Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



hyGoo^le 



.^^ 



.^^ 



I 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 



Vci. F-r. im 3. 335 



■D,gn,-;rinyG0Ot^lJ 



hyGoo^le 



D,gn,-.rihyGOOt^le-. 



THÉÂTRE 

M.-J. DE CHÉNIER. 



hyGoo^le 



hyGoo^le 



THÉÂTRE 

DE 

M.-J. DE CHÉNIER, 

pb£gédé 

DUNE NOTICE, 

ET ORNÉ DO PORTRAIT DE L'AOTEHR. 



PARIS, 

F0UL05 ET C", LIBBAIRES, RUE DES PHANCS-BOUHGEOIS , N° 3. 

BAUDOUIN FRÈRES, ubbaihes, rue ds yadgoârd, n« 36. 



hyGoo^le 




hyGoo^le 



CAMP DE GRAND-PRÉ, 



LE TRIOMPHE DE LA RÉPUBLIQUE; 

DIVERTISSEMENT tÏRIQUE 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

SEPKÉSENTÉ 

Par rAcadémie de Musique, le 27 janvier 1793, 
l'an second de la République. 

MUSIQUE DE FlUnçOl&JOSEPH GOSSEC 
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PERSONNAGES. 



LE GÉNÉRAL. 

L'AIDE-DE-CAMP DO GÉNÉRAL. . 

LE M-lIRE. 

THOMAS, 

UN VIEILLARD, soldat invalide. . 

LA LIBERTÉ. 

LAURETTE. 

Officiebs uuiticu>aux. 

ViEiLLtHDS, dont quelques-uns sont vêtus en soldats inva- 
lides. 

Jednes gens , vêtus en gardes nationaux , eu soldats de ligne 
OU en villageois. 

Fehxes , doat la plupart sont vêtues en villageoises. 

Enfaiïs. 

CiTOlEHS de différentes nations. 



La scène est à Grand-Pré , dans le camp des Français ,■ 
qui est sépare' du camp des Prussiens par la rivière de 
l'Aisne. 
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CAMP DE GRAND-PRE, 



LE TRIOMPHE DE LA RÉPUBLIQUE. 



SCÊSE PREMIÈRE. 



LE MAIRE j, lEs OFFiciEps MumciPiux , citoyeks 
vètDS en gardes nationales , vieillards , dont quelques 
nos sont vêtus en soldats invalides, femmes, i 



D„ 



liEu du penple et des rois , des cités , des campagnes, 
De Lnther, de Calvin, des enfans d'Israël, 
Dieu qoe le Guèbre adore au pied de ses montagoes , 

En invoquant Tastre du ciel : 
Ici sont rassemblés sous ton r^ard immense 
De l'empire français les fils et les soutieiu, 
Célébrant devant toi leur bonheur qui commence , 
Égaux à leurs yeux comme aux tiens. 
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4 LE CAMP DE GRAND-PR É. 

LE MAIRE. 

Goûtez, répablïcaÎBS, les douceurs de la trère 
Quî viept d'être accordée aux ennemis vaincus ^ 
Du Finistère au Var la nation se lève, 
. Et TOUS verrez bientôt les tyrans abattus. 

Notre force les environne; 
Vos cbels, votre vaillance, et les monts de l'Argonne 

Sont les garans de nos succès. 

Ne craignez rien d'un roi barbare ; 
Du camp de ses guerriers l'Aisne en vain nous sépare j 
La liberté chez eux saura trouver accès : 
-De nos législateurs les généreux décrets 
A Guillaume, à Brunswik, porteront les allarmes^ 

Les soldats poseront Içs armes, 

El^voudront.tous être Fraisais. 



Soleil, qui parcouraqt ta route accoututnée. 
Donnes, ravis le jour, et règles les saisons, 
Qui, versant des torrens de lumière enflammée, 

Mùtis nos fertiles moissons : 
Feu pur, œil étemel , ame et ressort du monde, 
Puisses-tu des Français admirer la splendeur ! 
Puisses-tu ne rien voir," dans ta course féconde, 

Qui soH égal à leur grandeur ! 
Malbeur au despoUsme ; et que l'Europe entière 
Du sang des oppresseurs engraissant ses sillons. 
Soit pour notre déesse un vaste sanctuaire , 

Qui dure autant que tes rayons! 
Que des siècles tiompés le long crime s'expie: 
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SCÈNE I. 5 

Le del {>oar èire libre a fait l'humanité : 
Ainsi ^e le tyran, l'esclave est un impie 
Rebelle à la divinité ! 

SCÈNE II. 

Lm mêmes, THOMAS, LAURETTE, villageois et 
VILLAGEOISES, portant des fruits et du vin. 



Citoyens, dont l'ardent courage 
A bravé la Prusse eu courroux, 
Thomas, citoyen', comme vous 

Orateur, chansonnier, chanteur dé son village, 
Â rassemblé dans les hameaux voisins , 
Pour venir partager vos fêtes, 

Des garçons bons soldats et bons républicains, 

Avec leurs jeunes sœurs à danser toujours prêtes. 

Nous apportons du vin... çi'dcva|it champenois ; 
Les Vandales' voulaient en boire ; 
Nous en boirons ensemble h votre gloire ,' 

A la santé du peuple, à 'la chute des rois; 

Et nous ferons danser nos gentilles compagnes 

Autour du bel ormeau que vos mains ont planté 
Sur la cime de ces montagnes , 
En l'honneur de la libeité. 

LAVRETTE. 

Entonnons pour le bal cette ronde joyeuse 
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(i LE CAMP DE GRAND-PRE. 

Que tu fis l'aatr^ jour sur nos premiers succès; 

Peu ai retenu les couplets, 
Et du chanteur Thomas Laurette est la chanteuse. 

Thomas mettra la ronde en train ; 
Puis après son couplet, le couplet de Laurette : 
Nous poursuivrons ainsi durant la chansonnette; 
Et le choeur avec nous chantera le refrain. 

(On danse autour de l'arbre delà liberté; des tables sont dretsées dans 
le camp^ lescîtoyenB maDgcntet boiient enicmble, pendant la ronde.) 



Vous, aimables fillettes, 
Et vous , jeunes garçons , 
Aux sons de nos musettes, 
Unissez vos chansons : 

CH<KDR. 

Si vous aimez la danse , 
Venez , accourez tous, 
Boire dli vin de France, 
Et danser avec nous. 

LAURETTE. 

Ces nobles et ces princes, 
Contre nous conjurés , 
En quittant leurs provinces, 
Disaient affs émigrés : 

CHOEUH. 

Si vous aimez la danse, 



hyGoogIc 



SCÈNE II. 

Venez, accourez tous, 
Boire du vin de France, - 
Et d^iDser avec nous. 

THOMAS. 

Quelques enfans timides 
A leur premier effort," 
Quelques guerriers perfides 
Leur ont chanté d'abord : > 

'CB(«Uh. 

K vous aimez la danse, 
Venez , accourez tous , 
Boire du vin de France , 
Et danser avec nous. 

L^tlKETTE'. - . t 
Ces bandes aguerries 
S'avançaient à grands pas : 
Du fond des Tuileries 
Ou leur criait... tous bas : 



Si vous aimez la danse , ' 
Venez, accourez tous, 
B<Mre du vin de France , , 
Et danser avec nous. 



Ici, dW ton pins leste , 
On les a fait danser : 
Notre jeunesse est prête , 
Et peut recommencer : 
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LE CAMP DE GRÂND-PRÉ. 

cbceuk. 
Si Tom aîméE la danse , 
Venez, accourez tons, 
Boire du vin de France , 
Et danser avec noua* 

XkVUtTTS. 

Noos avons l'hitiiieui' fière 
Envers leurs potentats ; 
Mais de notre rivière 

Nous chantons aux soldats i 

Si TOUS aimez ta danse , 
Tenez , acbourez tons , 
Boire du vin de France , 
Et danser avec nous. 

THOMAS. 

Une loi bienfaisante, 
Et qu'on vous montrera. 
Donne cent £rancs de rente 
A qui déaeriera: 

CHOBUK. 

Si vous aimez la danse , 
Venez, accotu%z tous. 
Boire du vin de France , 
Et daniser avec nous. 

LAdKEtTZ. 

Ces 61s de la victoire^ 
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SCÈNE ÏI. 
Vaincus par les Français , 
Passent les jours sans Ixnre , 
£t ne dansent jamais : 

Si vous aimez la danse. 
Venez, accourez tous, 
Boire du vin de France , 
Et danser avec nous. 

THOMAS. 

Déjà leur grand courage ' 
Commence k se lasser; 
Us viennent à la nage , 
Four boire et pour danser : 

CHOEUR. 

Si VOUS aimez la danse, 
Venez , accourez tous , 
Boire du vin de France , 
Et danser avec nous. 

En ces liewt par douzaine 
H en vient chaquejour -, 
I^iis , .sur les bords de l'Aisne , 
Qs chantent à leur tour: 

CHOEUR. 

Si vous aimez la danse , 
Venez, accourez tous, 
Boire du vin de France , 
Et danser avec nous. 
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LE CAMP DE GRAND-PRÉ. 

, THOMAS. - 

Bientôt ram^e entière , 
Hormis les officiers , 
Va , sous notre bannière , 
Chanter dans nos foyers : 

Nous aimons tous la danse , 
Et nous accourons tous, 
Boire du vin de France , 
Et danser avec vous. 

( La danae continue. ) 
THOH&S. 

Les habitjiiis de ces bocages 

Ont le courage et la fierté , 

Et chacun porte en nos villages 

Le bonnet de la liberté.' 

Voulez-vous plaire k nos fillettes? 

Écartez les propos galans-; 

Laissez les fadeurs, les fleuKttes, 

Aux tendres bei^ers dq vieux temps. 

Pour l'état buvez à plein verre ; 

Soyez soldat et citoyen ; 

La nuit, le jour, en paix, en guerre, 

Aimez , chantez , battez-vous bien. 



Les habitans de ces bocages 
Ont le courage et la fierté , 
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SCENE II. ri 

Et ctucun porte en dos villages 
Le bonnet de la liberté. 

( Lb danse recooimencfl j elle eit interrompue presque aiunt6t. La 
génërale batilcaieunesgeDS courent aax armés.) 



SCÈNE III. 

Les MiMEs , L'AIDE-DE-CAMP DU GÉNÉRAL, 



l^ide-db-cjlmv. 
La trompette a sonné ; tout tous appelle aux armes. 
Un ^rit insolent dont il faut se venger, 
Est venu dans ces lieux réveiller les allarmes. 
L'audacieux Brunswick ose nous outrager. 
Le général français vient de rompre la trêve ; 
Il vous attend , il marche à nos fiers ennemis : 
Sur ces monts, dans ces bois, que leur perte s'achève; 
Vous reprendrez vos chants quand ilf seront soumis. 

LBS JEOUBS CBBS. 

Adieu , nos enfans et nos pères ; 
Adieu, nos femmes et nos sœurs. 
Périssent les rois sanguinaires. 
Par la main de vos défenseiurs ! 

LES FEMMES ET LES EHFÂHS. 

Hélas ! si vous perdez la vie , 



Nos regrets seront étemels. 
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I» LE CAMP DE GRAND-PRÉ. 

LES JEUNES GENS. 

Nous VOUS léguons à la patrie , 
Qui TOUS tead ses bras maternels. 

LES TIEILLAKUS. 

Ayez toujours le même zèle ; 
Partez, revenez triomphaus; 
Et n'ëcoutez pas des enfans , 
Quand la Liberté vous appelle. 

LES JEDHES GENS. 

Vieillards, recevez nos sermens; 
Noos mourroas, s'il le &ut, dignes de vom et d'elle. 

LEg FEHHES. 

De vos fils quel sera le sort? 

LES ENFANS. 

Abandonnez-vous vos compagnes ? 

LES lEDHBS GBSS. 

Nom partons; et, sur ces montagnes, 
Nons jurons de trouver la victoire ou la mort. 
(Lbi jeunes geiu se retirent but l'air de la nuvclte de ChflteanTienx.) 
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SCÈNE lY. 



SCÈNE IV. 

LE MAIRE, omCiERS mtuticipAcx, tibillAsds; 

FEHME8, SSFlIfS. 

VU TIEILL&KD vêtaennliUtiiitaUde.. 
Dans les temps de notre jeunesse, 
Nous bravions les combats sanglans ; 
Maintenant la triste vieillesse 
Enchaîne nos bras impnissans. 
Héritiers de nôtre courage, 
Nos âls ont de plus grands desthu} 
Us ont snr nous un avantage ; 
Nous n'étions pas républicains. 

CBOEUB. 

Ils ont sur nous un avantage; . 
Nous n'étùms pas républicains. 

LÂURETTE. 

La trompette eztnte au canu^j 
De terreur je me sens glacer. 

LE MAIRE. 

L'aii'ain gronde snr ce rivage ; 
Le combat vient de commencer. 

LAVRETTE. 

Verron»4ioas immoler nos braves 
Fsr ces Vuidales iuluiiiuiiiu? 



hyGoo^le 



LE CAMP DE GRAND-PRÉ. 

LE MÀIUE. 

Ne redoutez point des esclaves ; 
Nos guerriers sont. républicains. 

GHCœUH. 

Ne redoutons point des esclaves ; 
Nos gaerriers sont républicains. 

LES FEMMES. 

La voix des femmes çt des mères 
Timplore, arbitre des combats. 



LE MÀIUE, LE$ OFFICIE&S MVKICIPAUX , LES ' 
ET LES KarABS. 

La voix des enfans et des pères 
S'unit ans vœux des {nagistrats. 

Exauce ces vœux légitimes, 
Dieu qui tiens le glaive en tes ma 
Cboisis \éa tyrans pour victimes ; 
Epargne nos républicains ! 

' LAtlUETIE. 

Voyez ces troupes fugitives. 
N'osant combattre nos béros. 



Vojez ces phalanges craintivet 
Se précipiter dans les flots. ^ 

LB VIEILLARD. 

Entendez ces chants de victoii* 
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SCÈNE ÎV. i5 

Ketentir sur les monu voisins. 
csoÉDK DE GVERAïKiis daiule lointiia- 
Vivent la patrie ei la gloire, ^ 

Et nos soldats rëpublicoiiis '. 

SCÈNE V. 

Les mêmes, le GÉNÉRAL, L'AIDE-DE-CAMP, 

GARDES PATIORiLES ET TBOUFES DB LIOKE. 

CHOEUE DE GUERRIERS, bon du thëltr*. 
(Marche de Chdteaiivieiii.] . 
Qu'une fête 
Ici s'apprête ; 
Nos guerners sont de retour. 
Liberté, dans ce beau jour, 
Viens remplir notre ame : 
Répands sur nous tes faieniàits ; 
Que ta voix nons enflamme ; 
Chéris toujours les Français, 
Et rends-leur la paix 
' A jamais. 

(Lm guenien arrivent «ur le tliéltre, etlechœnr.contiiiiie.}' 

Vous frémissez , ennemis de la France , 
Fib ingrats, despotes jaloux : 
Si vous bravez sa vaillance, 
Vous tomberez tous 
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i6 LE CAMP DE GRAND-PRÉ. 

Sons ses coups. 
La liberté nous a servi de guide : 
Son glaive et son égide 
« Ont marché d^rantnoua 
Contre vous. 
Qu'une f%te 
Ici s*appréie ; 
L'ennemi fuit sans retour. . 
Liberté, dans ce beau jour, 
Viens remplir notre ame : 
Répands sur nou9> tes bienfaits ; 
QuQ ta voix nous enflamme ; 
Chéris toujours les Français, - 
Et rends-leur ia paix 
A jamais (*), 

(ÉfolntioDs miKtaire*.) 

Recommencez vos chants et vos danses légères : 
Vos époiipc., vos enfâns, vos frères , 
Ont de la tyraniûe écrasé les soutiens. 

THOIf AS. 

Vous qni saves si bien guider notre vaillande , 

Chef dont nous dimons la prudence, 
Racontez la victoire à nos concitoyens.' 



(*) Les Tcn de cette marche' .oot éli parodki aur la mnsiqiiB. Ella 
s Aé atéenUt , pour la premiérB foii, i k fïtt do wldat* de CUteao- 
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SCÈNE V. 

LB GtBÉILiL. 

A peine sur ces monts la trompette gn^ri&re 
Avait rassemblé les Français , 
L'eonemi , sortant des forêts , . 

Découvre son armée entière ; 
Et deux peuples rivaux , lancés dans la carrière, 
D'im combat meurtrier coounencent les apprêts. 

Déjà l'airain tonne , 
Et la charge sonne , 
' A ces fiers accens, 

Dont la douce ivresse, 
De notre jeunesse 
Enflamme les sens. 
Brûlant de courage , 
Guerrier sur guerrier , 
Coursier sur coursier, 
S'élance avec rage. 
Parmi le carnage , 
Les cris, le fracas. 
Une ardeur nouvdle 
Remplit les stddate; 
Le fer étincelle 
Et vote en éclats , 
Et le sang ruisselle 
Partout sur dos pas. 

LE GÉb£iiAI., l'AIDE-DE-CIMPj THOMAS. 

Enfin , dans ces plaines funestes , 
assemblant quekpies iaibles restes, 
L'ennemi s'enfuit éperdu : 
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,ii LE CAMP DE (iBAND-PRÉ. 

Mais <;ou¥ert de sang et de gloire, 
Le français chante sa victoire, 
.Et pardonne au soldat vaincu. 
■ cHoeiia «AnéKAi.. 

Premier bien des mortbb , 6 liberté chérie ! 
Liberté, qite notre patrie 
Suive k jamais tes éteadarts. 
Descends des deax , vioas eftibellir u fêle; 
Que tes palmes couvrent ta léte ; 
Descends avec la paix, l'abondance et les arts. ^ 
EsDemis des tyrans, commences yOs cantiques. 
Brûlez l'encens sur son autel , 
Et que vos mains patriotiques 
Couronnent son front immortel. 



SCÈNE VI. 

Les mêmes, Là LIBERTÉ descendant du ciel sur 
un nuage , accompagnée des génies , des arts , et de 
Fabondance. , 

LA LIBERTÉ. 

Nouveaux répuMicains de qui ta voix m'implore, 
Je me rends i vos vœux , je descends parmi vous : 
Un beau jour luit pour moi; je vous en dois l'aurore, 

Et votre hommage m'est bien doux. 
Je naquis autrefois sous le ciel de la Grèce ; 
C'est li que des beaux arts la troupe enchanteresse 

Vint présider à mon berceau. 
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SCÈNE VI. ' 19 

Rome, en chassant les rois, m'environna de gloire j 
Mais l'oi^eil du sénat, Tabas dé la victoire, 

Me plongèrflQt dans le tombeau -. 
^ Tj fus long-temps ensevelie. 

. Aux monts hdvétieus Tell me rendit la vie : 

Sur les . pas du premier Nassau 
T.e Batave indigne , bravant la tyrannie , 

Triomphant des rois et des iners. 
Sur les flots enchaînés me fit une patrie ; 
Franklin me transplanta dans un autre Univers. 

N'enviez point la Grèce anti<}ue, 
Et Rome , et l'Helvétie , et rheureùsc Âni<3rii{ue. 
La Nation française a mieux connu ses droits : 
Elle a su proclamer,'en bannissant ses rois, 

L'unité de la République. 
Vingt peuples, sur mes pas réums ien ce joiur, 
Viennent dans vos remparts chercher un grand exemple. 

La France est désormais le temple 

Où je dois fixer mon séjour. 

(L> Liberté l'avance duu le cainp ,,ain9i que lea génies qui l'^nTiroit' 
nent, et Tient s'asatoir sur un trophée d'armes et de drapeaux. Le 
nuage qui la portait remonte, et labae Tpir, daAs l'eufoncemeat, diffil- 
Tcoteinalioua du monde, rentarqnabtef par leurs coatnmei.) 

[EnbVe des- Natîaos. ) 
GBOGUn GÉSÉHAI.. . ■ 

Vive à jamais, vive la Bberté! ' 
Reçois nos vœux, chère et sainte patrie : 
Nous jurons d'obéir, de donner notre vie, 
Pour ;no»1oi5, pour l'égalité. 
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ao h% CAMP DE GRAND-PRÉ. 

Que la France eodère s'écrie : 
Vive i jamais , vïye la libené! 

LE X^IRE. 

Guerriers <jiù volez aux combats , 
Ëo respectant les lois, méritez la victoire. 

La vertu fait les vrais soldais : 

Cest dans la vertu qu'est la gloire. 

Epatiez le seng des humons ; 
En conquérant la paix sanctifiez la guerre ; 
Les palmes sur le fiont, Folive dans les mains, 

Délivrez et calmez la terre. 

CHOBOk OÈHiBAL. 

Vive à janaù , vive la liberté i 
Reçois nos vceux , t^ère et sainte patiie : 
Nous joroos d'obéir, de donner notre vie, 

Ponr nos lois , pour l'égalité. 

Que la France entière s'écrie : 
Vive à (amais, vive la liberté! 

(On ezëcute de» dames anatogue» aux différentes nation 

LE GÉNÉRAL. 

Que devient l'ardetu? intrépide 
De ces conquérans aguerris. 
Qui devaient dans leur vol rapide 
Renverser les murs dé Paris ? 
La France a fait, ^er 'sous elle 
Les tyrans et leur fol orgueil :'. 
Le Rhin, la Marne, la Moselle, 
De l([urs guerriers sont'le ceKHieîl. 
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SCÈNE VI. ai 

caoeuk. 

Chantons, dansons, la patrie est contente : 
Partout se» braves défenseurs- 
Ont frappe les roîa d'épouvante ; 
La Répobliqœ est triomplia&te : 

Chantons , dansons^ nos &ires sont vainqueurs. 

Le sombre tyran des Vandales, 
Vengeur et complice des rois , 
DËvant ses enseignes fatales 
Se flattùt de courber nos droits. - 
n menaçait } il prend la fiiite, 
n court , au fond de son palais , 
Pleurer sa puissance détnnie , 
Et trensbla* au nom des. Fraaçais. 

CHOETTB. 

Chantons , dansons , la patrie nt contente : 
Partout ses brftves défenlRrs 
Ont frappé les rois d'épouvante; 
La République est triomphante : 

CtuuatonA, dansons; nos frères sont vainipears. 

LE «ËnÉKAL. 

A Namin-, k Spire, à Mayence, 
On réclame Tégalité : 
A Chambéri le peiqde danse 
Sous l'arbre de la liberté. 
Enflammés d'un m^e génie , 
Tous les peuples vont à ta fois 
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LE CAMP DE GRAND-PRÉ. 
Briser la triple tyraniiie 
Des prêtres, des grands et des rois. 

Chantons, dansons, la pairie est contente : 

Partout ses braves défenseurs . 

Ont frappé les rois d'épouvante. 

La République est triomphante : 
Chantons, dapsonsj nos frères sont vainqueurs. 

THOMAS. 

Déjà leBrabaot nctus appelle, 
Et Liège implore nos guerriers; 
Courons dans les mUrs de Bruxelte 
Conquérir de nouveaux lauriers. 
S l'Autriche résiste encore , 
De Vienne galons les remparts ^ 
Plantons l'étendard tricolore 
Au sein du pa]ais des Césars. 

W CHCEUK. 

Cbantoni, dansond; la patrie est contente: 
Partout ses bt«ves défenseurs 
Ont frappé les rois d'épouvante. 
La République est triomphante : 

Chantoqs, dansons; nos frères sont vainquciu's. 

LE Gt^£BÀl,, 

Citoyens, que de 'Rome esclave 
Les fers soient Jbrisés par nos mains : 
Aux- lieux où si^ le conclave 
Ressuscitons les vieux Rontaios ; 
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Et àan» cette terre classique , 
D^rte anjonrd'hiu de vertas, 
RéveîUoDB la cendre hércn'que 
Et des Gracqoes et des Brutus. 

CHCEUK. 

Qiantom, dansons , la patrie est contente : 
Partout ses braves défeoseurs 
Ont &appë les roû d'épouvante. 
La B^iiblîque est triompliante : 

Chantons, dansons; nos frères sont vainqueurs. 
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FÉNÉLON, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

REPRÉSENTÉE 



Pour la première fois & Psiis, sur le Théâtre 
de la République , le 9 février 1793. 



hyGoogIc 



é 



Drgn,-.rihyGOOt^le 



EPITRE DÉDICATOIRE 

AU CITOYEN DAUNOU, 

DE L'INSXITUT NATIONAL. 



V ous n'ignorez pas, nioa aiui, que , pour legërie- 
rer l'espèce humaine , il vient de s'élever en France 
une secte fanatique , ayant pour cri de ralliement : 
Guerre à la phîlosopliie. Cette secte est assez, peu 
redoutable par les talens; mais elle prêche tous les 
- jours , et régente VEurope dans quatre ou cinq 
femlles périodiques. En attendant que ces grands 
écrivains se fassent des réputations , ils veulent dé- 
truire les réputations faites. L'im s'est chargé de 
Voltaire , l'autre de J.-J. Rousseau , un troisième de 
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. Montesquieu; un quatrième annonce à l'Europe 
que les Anglais sont essentiellement absurdes ; cpie 
Locke est'un esprit faux. Bacon un réveui:' sans 
idées, Sidney, Gordon, Bolinghrote des extrava- 
gans, et que les mots liberté, philosophie^ doivent 
être prohibés comme marchandise anglaise. Touis 
affirment, c'est leur manière de raisonner, que le 
peuple a besoin d'erreurs, sans doute parce qu'il 
faut des dupes aux fripons ; que c'est un grand mal 
de propager les lumières ; que l'instruction publique , 
est une calamité ; et que le quinzièm_e siècle était 
encore un assez beau temps, du moins avant cette 
horrible invention de l'imprimerie. Le théâtre ayant 
bien quelque influence , ils en ont refait la poétique , 
et voici l'abrégé de leur doctrine. Rien de ce qui 
intéresse la politique et la religion ne doit être offert 
sur la scène. Point de rois odieux, surtout ceux de 
l'Europe moderne, à commencer de l'empereur 
Constantin. Point de prêtres chrétiens, iii les vi- 
cieux , ni même ceux qui seraient présentés comme 
des modèles de- vertu. Peu dTiisteire; beaucoup de 
héros fabuleux , de mythologie antique, d'intrigues 
d'amour. Ne jamais parler de liberté, de tyrannie, 
de superstition. Bannir sévèrement du théâtre la 
philosophie, et même les sentences morales. On n'y 
va point pour s'éclairer, mais seulement pour se di- 
vertir. La conclusion de ces juges souverains est de 
condamner l'art dramatique, à ne produire qu'un 
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plaisir insîgnifiaat. Ils proposent pour modèles les 
drames, les romans, les journaux dont ils enri- 
chissent la littérature. Au plaisir près, il faut con- 
venir que les exemples sont bien choiùs.,Par mal- 
henr, la nouvelle doctrine est directement contraire 
a la pratique des poètes qui ont illustré les deux 
scènes , dans tous les temps et chez tous les peuples. 
Elle ne l'est pas moins à la théorie des critiques 
habiles , théorie qui n'est au fond que cette pratique 
réduite en préceptes. Il est facile de démontrer ce 
que j'avance; et cela même peut servir, si ce n'est 
au redressement des instituteurs, du moins àj'ins- 
tructîon des élèves, crédules pour des fables ab- 
surdes, et gardant jusqu'ici l'iacrédulîté pour une 
chose e'vidente, la profonde ignorance de. leurs 
maîtres. 

Les Athéniens, inventeurs de la tragédie, en 
firent un spectacle essentiellement politique et reli- 
gieux. Que sont , qu'étaient un Danaiis , un Alcméon, 
un Atrée, un Egiste, un Oeste, un Polymestor? 
pour nous des tyrans fabuleux ; pour lés Grecs des 
coupables couronnés qui avaient souillé les trànes 
de la Grèce. Eschyle n'était guère plus éloigné du 
si^e de Troye que nous de la première croisade. 
Jupiter, Minerve, Diane, Hercule, qui toujours 

' agissent , et souvent paraissent dans la tragédie 
grecque, faux dieux pour nous, étaient les dieux 

' qu'on adorait dans les temples; et l'on ne peut .exi-. 
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ger que, cinq sièdes avant le christianisme, Euripide 
et Sophocle aient deviné les beautés poe'tïques de 
la mythologie chrétienne. Quant à la morale, elle> 
abonde dans le personnage du cbœm', et dans les 
autres personuages. Eschyle est sentencieux, So- 
phocle plus qu'Eschyle, Euripide plus que Sophocle :* 
aussi fut-il chéri de Socrate et des autres philoso- 
phes. On grava sur son tombeau qu'il avait orné la 
«agesse du charme des illosions tragiques. I) fut 
surnommé le philosophe du théâtre, et en même 
temps le plus tragique deS poètes. En effet, moins 
élevé <pie Sophocle , moins parfait dans ses compo- 
sitions, il est plus naïf, plus exquis dans le pathé- 
tique partie importante, où peut-être il ne fut ja- 
mais égalé. La vieille comédie était, comme la 
tragédie, un spectacle politique; et Platon conseil- 
lait à Denys-le-Tyran la lecture d'Aristophane, s'il 
voulait connaître l'intérieur de la république d'A- 
tbènes. Mais ce spectacle était obscène et diflàma- 
toîre. Ce n'était pas seulement les dieux du paga- 
nisme qu'Aristophane faisait agir et parler d'une 
manière ridicule; les bons chrétiens lui en sauraient 
gré. Ce n'était pas seulement Euripide et Socrate 
vivans qu'il outrageait , en les jouant sons leur propre 
nom; les adversaires de la philosophie lui feraient 
grâce. Mais il insultait encore Périclès, Alcibîade, 
Gléon, les magistrats, les juges, les généraux , les 
cheft de l'état. Tant de licence fut avec raison ré- 
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jHriime par les lois, k deux époques différentes. 
Ëi£u y la nouvelle coiaedie j dépoidlléc dn droit de 
nuire , devint toute pbîlosoptiiqite. Il nous reste iin 
assez grand sombre de fragiœus de Ménandre, et 
ces fragmeas sont pleôns de mon-ale. Il imitait Eu- 
ripide dans va sotre genre d'e'crire ; et «es ouvrages , 
comme ceux de boo .modèle , étaient les délices des 
philosophes. Quant au:t théories des Grecs, Plotarqiie 
loue beaucoup Ménànâre pour cette morale philo- 
sophique répandae dans ses ôomédies , et Ini donne 
une hailte préférence sur Aristoplrane. Le plos-grwid 
critique de la' Grèce, Aristote, dans sa Poétique où 
il n'a pour objet que la tragédie, dit textuellement 
ces mots remarquables, que j'ai déjà cités aiUeurS : 
La tragédie est plu» philosophique et plus instmc-^ 
tive que l'histoire Rieme. 

Il ne nous reste du théMre latin, ni les traigédies 
de PomponiuB -secuudns, ni le Thieste de Varius, 
comparaUe, selon Quintilien , aux clie&-d'œnvre 
de la scène grecque , ni la ^fédée d'Ovide, que le 
même Quintilien semble regarder comme la plus 
haute preuve du génie de ce grand poète. Senèqne, 
ou si l'on veut, les deux Sénèques, moraux et seur 
tencieuxc<4mmelestragiqueBd' Athènes, nepeuvent 
être toutefois comptés parmi les modèles. Octavie, 
pièce très-faible, écrite peu de temps après eux, 
mérite une seule remarque. Les spectateurs avaient 
pu voir les héros de cette tri^die historique. Néron 
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y parait avec ses victimes; et tous les vers portent 
ce caractère d'iadigoation qu'une tyrannie récente 
inspire & des. esclaves délivrés. Nous n'avons aucune 
comédie peignant les mœurs des Romains : ils en 
avaient pourtant un grand nombre : attellans , 

TABESHASIfi, PKETEZT£ , TQGkTM. Celles qui UOUS SOnt 

parvenues étaient nommées p&luats. . Elles ne re- 
présentent que des Grecs, et ne sont que des imi- 
tations du grec. Il ne faut pas chercher la philoso- 
phie dans Plante dont les vers mal tournés et les 
grossiers jeux de mots ne sont point du goût d'Ho- 
race ; mais Térence, écrivain d'une élégance exquise, 
ofiîre souvent dans ses vieillards cette morale épurée 
de Ménandre qu'il avait choisi pour modèle. Leâ 
critiques latins pensent' comme ies critiques grecs. 
Quîntilien donne ta palme cohiique à Ménandre, 
ce philosophe de la comédie. Four, la tragédie, il 
hésite entre Euripide et Sophocle ; il semble même 
pencher en faveur du premier qu'il dit presque égal 
aux philosophes, dans leur propre science. Un cri- 
tique d'un ordre bien plus élevé, Horace, dans son 
Art poétique , développant en beaux vers le carao- 
tère du choeur tragique, lui fait tracer im véritable 
cours de morale^ Ce poète de la raison n'enseîgne- 
t-il pas d'ailleurs à tous les poètes, que, pour at- 
teindre au but de l'art, ils doivent réunir l'agréaHe 
et l'utile, éclairer le lecteur en l'amusant? Ne leur 
recommande-t-il pas expressément d'étudier la phi- 
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loso{>)ùe de Socrate; après avoir prottoncé cegrand 
axiome t le bien penser est la so^UTce du bien écrire ? 
On sait dans quelle honteuse ignorance l'Ëaropa 
fut plongée' durant treize sîècleâ, depuis l'époque 
où le christianisme devint La religion dominante de 
l'empire romain, jusqu'à l'invention de Timprimerie. 
La Uiéologie était, forte; les sCieoces faibles; la 
philosophie et la littérature à peu près nulles. - 
L'Italie seuleavait produit un Dante, un Pétrarque, 
un Bocace; elle n'avait pas une scène régulière* 
LODg-temps après eux, le cardinal Bibiena, anteni: 
de la première comédie moderne ,' oublia d'y mettra 
du talent ; ' mais au commencement du seizième 
siècle , un des plus beaux génies que les derniers ' 
âges puissent opposer k l'antiquité, Machiavel, qui 
n'oubliait rien, fit représenter devant le pape LéonX 
sa piquante comédie de la, Mandragore. Le pontife 
éclairé, tout en excommuniant Martin Luther sî 
déchaîné contre les moines, ne fut point choqué d« 
voir, dans le personnage de frère Timothée, na 
moine odieux et ridicule. L'archevêque Trissino^ 
v«r9 le même temps, donna Sophimîsbe, la pre- 
mière'tragé4ie moderne : la tragédie de l'archevèqua 
ne Valait guère mieux que la comédie du cardinal; 
mais, conun* lui du moins, il ouvrait la i*onte; 
il l'ouvrait par une tragédie*. historique;. et, dès 
la fin du même âècle , Lopès de Véga , ches 
les Espagnols, allait plus loin que Trissino. Xm 
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^F^HKft 4ç t^èç f- beauc«up \r,op ccHnpl^ués ,' 
s^a^'doi^e, oJ&ent ftouvent une ntorale Qobl« et 
Ijifiif . Il piùsa plpsieurs sujets dans l'histm^e d'Ës- 
pa^ae ; 9t cet exemple fut suivi par CaldénMi p\ 
GauIIw 4e Castro, ses succe^eurs. Qïiand aotro 
tkéàtrç'ftïît encore en pleine barbarie.^ l'Anglet^t'e 
M gloriSatt déjà â'un grand poète dramatique, 
SMuMpmre, cot(teiapor4Ûi dç Lopès, et génie liieq 
^m remarqitable. La plupart de eef pièces sont U- 
xéw des bistoiras moidernes, défigurées^ il estvrai, 
^r wie fimle de traditions fabuleuse». L'impérieusQ 
^wbeUieiiteaditparlersujrlascènelesPlantagenet:, 
laiTudQrylesrois^lesreines^lesmiQistrçSjles pré* 
bits d'An^etenre, et jusqu'à sou père Henri VIH. 
Elis^Wtb et Jacques I^'. qui lui succéda, bien loia 
âfanrét«r le poète dan» sa camère^ assistaient fré- 
qucmveDt à h refHrésentatiGHa de ses pièces. Oa ae 
les aceuseca pucânt d'avoir trop fayoriaé la liberté. 
(kpeodaDt, si les ouvragas de Shlskespeare four* 
mill^ d'oliscéaîtés et d'extravagances, tribut su- 
fshcHidapt qu'il payait à son peu de culture, à l'igaor 
twaçe dç SQa siècl^ , au goût 4» public et de la cour, 
«af Enêutts ouvrages étonueiiipar des traits sublioiAS 
^ par ose morale admindbile. Inilépendant comnot 
]a. ni4une qiù l'inspice seule, . Sbalespeare peiat à 
çBivls traits l'ambition délirante , et les fureurs du 
xle^c^ispie. Pins d'un-siècle après sa mort, les bisr- 
iBiiens de sa patrie , sans eu excepter le pfailosopbe 
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D«Tid Home »- sont knn d'avoir égalé la sévère ia>- 
partialité du poète, et k :liaine géaéreifee que lui 
inapirak la tyranoie. 

Pierre Corneille , immortel fondatear de lascèoe 
fraaçaiiej puisa dans rhistoive presque tous ses su- 
j^ tragiques, quelques-uns' même dans l'histoire 
XEiodoTuet II introduisit soir la scène deut martyr du 
diristiaùsme, et auprès d'eux nn païen pepséctittnr 
qai.se conrertit^ et nn seepUque tolérant qui aê se 
cÔDVsrtit pas. Il est sentencieux jusque dans leiCid 
«ù l'amoar dunine avec tant d'«clat. Il l'estsuito^t 
quand il r^*eietfe-l« majesté des peftples'Ubpes, 
DU quanid il ^krânbles tynuîs avec ime horrSdé vérité 
qull ne daigbepas même adowdr. Ce quti refreSdit 
ploûeiun dé ^s^ abvra!geâ.,'cè'saatdêE amourS'dé'- 
jJaoées, elf niMK>ccB t^legani politiques^ il exoelte; 
et qui im ont Mtnxé te aonajde-Gffand^ Si iWsln- 
térasse fbrt 'pdaaax tendresse^^d'ËudOxe, dé Rop 
ijogaaft^-de Jules-César, d^Auste, de Perpenna, da 
Ifaxinaey 4'Doi >dc ploA Vrai que tes sombres terMors 
ie Pli£kcas;~qiie Vamfaitioa 'forçedée de Cléopitre} 
ÇK la basMMe.'de 'Ptoiomse et de son c<»Màl j que 
F^lMniinie:'deïlr«sla8lQixo&de phis admiraJïleque 
Iflà heU^-SOeoès d'Horace, de GaaiHy d'Héraditis; 
fpe F^ntrevne de Sertoriiu et de Pompée; que ce 
Weaatààej dÉgnéélèTed'Aimibal j luttàdt, seul f près 
ha, omitre le despotisme des conqnérans di; monde; 
ifoe Fomp^ mort, et tpiqours ppéseut, toujours lé 
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premier personnage de la tragédie ; que sa veave 
Cornélie tenant en main cette urne funèbre où la 
liberté romaine n'est plus qu'un peu de cendre! 

Nous avons de Racine onze tragédies, dont sept 
historiques, puisque Bérénice même est de ce nom- 
J>re, et qa'oh ne vent pas sans' doute ranger Estber 
et Athalie parmi les sujets fabuleux. Bajazet senl 
est tiré de l'histoire moderne. Crrât-on. qoe le rôle 
entièrement politique d'Acomat , soit la moins belle 
partie de cette pièce? Croit-on que la tragédie de 
Mithridaté soit refroidie par l'eiitretidn' de oe mo- 
narque et ck ses enfans, et par le 'beau- récit d'Ar- 
bâte? Aimerait-on mieux les scènes' oii le rcÂ de Pont 
fftSôt son grand caractère par une tendresse glaciale 
etjdes ruses de comédie? Quant à Biôtannicus , si 
l'ott trouve au tbéâtre une peinture éœi^que de la 
tyrannie qui achète les crimes, et de la servitude 
qui les vend , n'est-ce pas dans cet austère chef* 
d'œuvre où vît tout entier le génie de Tadte? Si y 
dans Iphigéme, l'art merveilleui; du !paète inventa 
Vépisode d'Eriphile , pour îEunener un dénouement 
convenais à la scène française , toutefois ce qui* est 
digne de l'admiration de tons les siècles,, n'est -ce 
donc pas cette foule Ide beauléâ sévères, ces ri- 
chesses d'Homère et d'Euripide, étalées et augmen- 
tées par le talent pompeiùc de Radne? C'est dan» 
Phèdre que l'amour est à sa place, non llamonr 
d'.^cie et da farouche Hippolyte, mais l'amour de 
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Phèdre, le |iersoQnage le plus passionné que noos 
ait laissé la scène antique. N'est-elle pas, d'ailleurs, 
essentîellenieDt morale, cette pièce, où les fai- 
blesses de l'etmour sont données pour de vraies fai- 
blesses, où les passions ne sont présentées que pour 
montrer tout le désordre dont elles sont cause^ où 
le vice est peint partout avec- des couleurs qui en 
font connaître et haïr -la difformité? Et qn'on y 
prenne garde, c'est Racine lui-même qui s'exiuiine 
aÎBsi dans sa Préface, et yoici tes mots qu'il ajoute : 
« C'est ce que tout homme qui travaille pour le 
u public doit se proposer, et c'est ce que les pre- 
n miers poètes tragiques avaient en vue sur tonte 
u chose. Leur thé&tre était une école où la vertu 
» n'était pas moins bien enseignée que dans les 
M écoles des philosophes. » Telle est la théorie de 
Racine. Je ne veux attaquer ni justifier le choix du 
sujet d'Athalie; mais près de l'enfant roi ,- près du 
pontife prophète, ne voit-on pas une reine exécra- 
ble , va prêtre infâme, altéras du sang înnoceat ? 
Une ék>quente morale embellit chaque scène. Xe 
style, toujours ferme et sublime, est en même 
temps plus sentencieux que dans aucune tragédie 
£rattçaise. L'ouvrage est simple, s^ère, religieux, 
politique, ainsi qu'une tragédie grecque. Long-* 
temps avant ce chefni'oeuvre. Racine, jeune encore^ 
et dans toute sa force, abandonna la carrière, 
avaat d« toudier U borne où lui seul pouvait at- * 
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teindre. Mais à quoi fant-il l'attribuer? Aux diakies 
<{n'il tralnùt dans sa route ,. aux spectateurs égar^ 
qui négligeaient BritabDicus , i ta cour qui conf- 
mandait Bérëtûce, à d'iaeptes critiques » à d'indi^ 
gnes rÏTaux , à des claies odieuses , aux intrigues 
de quelques puiâsaos qui forçaient le génie de 
dioisir «itre lltonneiv dangereux de leurs per- 
sécutions ) et l'opprobre de leur protçction. 

Dès les commencemens de ce grand poète , un 
talent aussi rare et plus audacieux , qm arak dirigé 
set premiers travaux pour le théib^ , et dont il au- 
rait dû. rester l'ârai y introduisait sur la scène co- 
mique une philosophie supérieure. Elie éclate par- 
tout chez Molière ; àsai les sujets , dans les com- 
positions y dans les maximes d'un grand sens , dans 
ta» £oule de Vers nés proTerbes , et plus encore 
datts l'étODilante faardiesK Aei tableaux qu'il repré- 
sente. Sous une mcmarchie ^ il ne & point » comnw 
la plupart des poètes comiques , iln traité secret 
aSrée la Tenité des gens dit beau monde. II ne4atta 
po^t kuTB portraits ; il ne ieur inunola point les 
cJaaseft infériemres : il attai)ka le vice où il régnait , 
et puisa le ridicule an plus haut de sa source. 
Dans te BourgecAs gentilhomme , les vices de cour 
vivent aux dépens des ridicules en roture : dans. 
Gev>i|;es - Duidin ^ les ridicules sont partagé»; 
la dasae privilégiée girde le ^nvil^e du vice. 
Molière porutwàt le charikiataunte chez ks mé- 
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)}^<Àlis dkiH>i, chez les beaux esprits accrédites^ 
chez léS ïemmes Rcmndérées et puissAntes , à VhéttH. 
BjimbOtlillet, à l'Académie française. Tbuslesgenise 
de faitsseté «ont mis en jku dsas le Mi8amhro|«e> 
et tons les petionnages sont de la cdar. lVest41 pA 
àHSsi du grand Aoilde^ ce dëbaùcb^ D. Juab, i^ui, 
après avoir porté la désolation dans vingt fantâloB^ 
se propose de contrefaire 1« dévot^ et trace le por- 
trait vigoureH* et trop fidèle de l'athée hypocrite? 
Dans Tartuffe, l'ittibécille tt-gon n'est -il pM Uh 
homme de là haute robe? Quant au persaifna^ 
principal , noti-setilement il indique en ma^e le 
cbips nombreux des bigots , mais il désigne direc- 
tement ce qu'on appelait dors les nouveaux ca- 
suistes. Les jËsoit^s n'y furent pas trompés. Uti db 
leurs coryphées; 1« célèbre P. Bourdakniej fk, et 
prononça conUre Tartuffe un sermon qui n'est d'ail- 
leurs ni aussi moral , ni même aussi drtertissaht 
^e cette admirable comédie. Molière s'élèVe ex- 
pressément, dans sa pré&ce, contre certaines géife 
(Jiii vonlaietit intierdire au the'âtre les matières de U. 
Mlî^^on. Il Itnr répobd Avise une Une raison vict9- 
riénsê : « SI l'emploi de là comédie est de coirtîger 
M les vices des hommes j je ne vois pas ptir quelle 
rt rai^n il y eii aura de privilégia. » Que l'oii pè^ 
teé mots remarquables , -et que les littérateurs nob 
lettrés cessent d'opposer leur autorité burlësqUe à 
celle â'mi {)rof6iïd et puissant génie , enleva ttiàp 
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tdt à la gloire nationale, distingué au premier rang' 
des philosophes , seul an premier rang des poètes 
comiques , supérieur à ses modèles conupe à ses 
successeors j dans tous les genres de comédie qu'ils 
ont traités; et, dans la comédie philosophique , 
,resté sans successeurs , comme il avait été sans 
modèle. 

N'oublions pfs , mon ami , d'unir à tant de grands 
hommes le premier de nos critiques, ce Despréaux 
dont TOUS avez fait un si judicieux éloge ; l'ami , le 
^ide y l'oracle des illustres écrivains de son siècle ; 
ce Despréaux que .Voltaire a nommé Lsea haItbe 
EN l'àst d'écrihe y et dont l'épais Marmontet eut le 
malheur de ne pas apprécier le mérite. L'élève des 
anicens, l'Horace â-ançais, voulait aussi, que le 
théâtre fût une école de vertu et de philosophie. 
Sans rappeler même les leçons de son Art poétique , 
il suffit pour s'en convaincre de lire cette belle éplr 
tre où il réconcilie l'omhre de Molière avec Racine 
vivant. C'est là surtout qu'il peint et ju^e-en maître 
l'audace éclairée du poète comique, honoré par lui 
du nom de contemplateur. C'est Ut .qu'il loue spé- 
cial^uent dans le poète tragique la simple et tou- 
chante Iphigéuie , et les nobles traits, de Burrhns , 
etladouleur vertueuse de, Vhèàxe; il ne s'agit ni 
d'épisodes, ni de fades en]t.retiens qui répugnaient 
. à spn goût sévère. Ou sait qu'il blâmait Racine d'a- 
\Oir consenti à traiter le sujet de Bérénice. On sait 
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encore qu'il opposa son approbation, courageuse et 
consolait au froid accueil «{ue txçurent d*abord 
Britannicus etlie Misanthrope. Despréaus avait vu la 
comédie terrassée avec Molière ; il vit la tragédie 
dégradée après la mort4le Racine; les aventures, 
les mœurs , le style des romans souiller la sévérité 
des sujets antiques , et la majesté de l'histoire; pér 
nénétrer dans le camp du farouche Ârminius , dans 
la {HÎson même de Pbocion ; introduire uœ partie 
carrée dans Electre , et une intrigue d'amour jus- 
que dans l'borrible sujet d'Alrée. Ce qui y depuis , 
rendit Despréaux injuste pour les beautés réelles de 
Rhadamiste , ce ne fut pas seulement un style dur, 
souvent faible, et presque toujours incorrect. Ce fut 
encore une princesse inconnue j un prince travesti, 
les galanteries d'Arsarae, et La Calpreïiède mêlé à 
Tacite , ainsi qu'il était mêlç à Sophocle , dans 
l'Électrç du même auteur. Qu'aurait dit l'ami de 
Racine, s'il eût vécu assez long-temps pour retrou- 
ver ces iadeurs et ces travertissemens ridicides au 
milieu d'une conjuration pour l'empire du monde ? 
S'il eût vu le sénat, non celui de Tibère, mais ce- 
lui de Ronie,libre encore, avili devantaCatUiaa; un 
Caton sans courage ; un Cicéron sans éloquence ; et 
le sauveur de la patrie -prostituant sa fille aux teor 
dresses d'uo chef de brigands ? Qu'aiurait dit l'ami 
de Molière , s'il eût vu , grâces à La Chaussée , la 
comédie prude et laimoyantp , sans miroir, sans 
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tagèqné M ftans brodequin , en paix avec l«t vicËs et 
les ridicules ? S'U et»t vu Marivaux mettre à la.iâad« - 
tes fnadf4gaiix en diato^e , et le jargon des |(ré- 
cîeuSeS [ ncHl parce qn'îl avait trop d'esprit , miôft 
parce qu'il n'avait point assez d'écrit pour étl-e na- 
turel ; bien môitts eacùte assen de génie pour peut- 
art énergiqaetneot les tratetB de llnUiunité ? 

Le Sage, par la ftnte comédie de Tnrcaret; De»- 
touches f Piroti , Grestet, par quelques heareux oW- 
Trages, teWèreAt on peu, dans l6 dix-huîtiètnfe 
siècle ; la scèbe comique en d^adence. Voltaùft 
remplit la sc^e tl^que. Je lé considère uoiqiie- 
mènt dans ses tragédies; sa gloire vaste et direrse 
dépttjse le's bornes de aion sujet. Élève de Raciitt 
et des Grecs , Voltai» nous rendit l'austérité du 
Ifaéàtre stutique , {â^squ'entière dans les tfois ^r- 
ni6t« eete< d'Œdip^, entière dans le beau râle d'É- 
}ecu«, fet dans le chef-d'œuvre de Mérope. Brutus 
et la mott de Céiar sei!t>blent des pièces de Cor- 
it«ifie, corrigeas par Racine. Voltaire attaqua de 
fi'wit les ^-éjugés , quelquefois la tyrannie politi- 
que i toujours h ^raunie sacrée. Il tenta l'bistoire 
modetoe» «traita bistoriquement jusqn'fttix sniefe 
d'iiVftititiâi) , osa tout ce qu'il pouvait pour agrui- 
dir la earriète , ft^a des routes nouvelles , en ttutf- 
^pift les écueils , indiqua des sentiere encore impra- 
tioftbles, prévit et prépara l'époque où ils seraient 
flMyés il leur tout : du reste , en ses compositioQs , 
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HUMDs origina} que Corneille , ntouis sage que R»* 
eine , plus lai^e et plus varié que l'un et Fautre ; )è 
le premier pour là forcé , après fauteur é'H&t&cé f 
le preimer pour l'eli^;ance , après l'aijteuï de Phè*^ 
tire ; lefar égal pour émouyoûr tes passions ; lë prtM 
aner de t»as pour appliquer la philosophie à l'art 
tragique. Il ihérita, comme Eurîpideet MoËère^ tè 
nom de phîl^osopbe du théâtre. Il eut| comme Ëuri-^ 
^de , des poètes potir détracteurs , et comme Md- 
fière des jésuites ; mais point d'Aristophane ni dtt 
Bourdatoue. Ainsi que l'auteur de Tartuffe > l'Au- 
teur de Mahomet liit, des grands ÉériTaim de âôh 
siècle , celui qui s'attira le pins d'Ennemis. Tous 
deux obtinrent les mêmes, ceux de k raison hn- 
msùne. De nos joms encore, ks dignes héritiers de 
EVëroB déclament sans pudeur contre ies phis belles 
tragédies du grand homUae; mais de pareils ouvra- 
ges useront facilement plusieurs générations de pa- 
reila critiqués. 

Je Croîk superflu de faire oliServer que Voltaire 
liMéràteor est d'àccârd aWîc Vohbire poète ; et cer- 
tes > ce n'était pas un Httératenr vulgaire. Mais de 
tetaB leâ f^ <pte je viens d'exposer , ne m'accor- 
dCtt-voùé pas , moQ anri , le droit de conclure har- 
diment, b'en déplaise aux ai)ti-philosOpbes et à leur 
poétique nouvrffe , que tout ce-qùi intéresse la p*- 
litiqtaê , la religioA , qiie tous les personnages de 
lltisMire, tous les états delà socie'té, appartiennent 
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' de droit an théâtre ; qu'il n'y faat disserter ni sur la 
liberté, ni sur l'amour; mais qu'il n'eu faut ex- 
clure aucune des passions humaines j que la tyran- 
nie et la supersUtion peuvent bien y occuper un 
pan d'espace, puisqu'elles eu ont occupe beaucoup 
trop dans l'bistoire des hommes; que les sentences 
riches de sens et bien placées sont des omemem 
doQt la poésie dramatique doit se parer, mais non 
se couvrir; qu'il faut maintenir avec honneur la 
philosophie sur les deux scènes , et que tout l'art 
se renferme en deux mots : Instruire et plaiie. Les 
vrais poètes suivr<Hit les sentiers dilGciles qui mè- 
nent au but , nou des sentiers faciles qui en écar- 
tent. Ils porteront le jou^^ de l'art tout entier, non 
de ridicules entraves, qui ne gêneraient que le ta- 
lent. D'autres écnvaîns , plus dociles, accepteront 
cette servitude ; mais l'art tombera : les esclaves 
n'ont pas de génie. ^ 

J'étais bien jeune encore , mais déjà, convaincu 
de ces principes , lorsque je composai 1» tragédie 
de Charles IX. Elle indisposa des partis nombreax 
qu'irritèrent de nouvelles twtaliv£S également ac- 
cueillies par l'indulgence publique. Des succès me 
tinrent lien des talens 4}ue mes ennemis me contai 
taient, non sans quelque raison , mais peut - être 
a«sfii avec une exagération passionnée. Dès-lors, et 
depuis douze années , j'ai vu se former contre moi 
des recueils d'injures, des biUiotbèques de calom- 
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Ùes.'Qu'ett-il arrivé? Les imposteurs (Ail ' voulu me ■ 
nake : ils m'ont servi.' Les faoïmïKS htmoéteâ, di-> 
mes sui' des 0{snioos, mais rallies sur la morale j 
oot été réroltés d'ua adiaraement sans pudeiH 
comme sans-justice. Tout-à-llteuFe encore, on n'a 
vu qu'avec indignation des ' journalistes décriés ,- 
après avoir iodécamueat outragé- le grand acteur 
^i a e>ii,^iea orée' le râle de Fénélon , me repro» 
cher les seotimens d'btunajitté que je fais {Mx^êsser 
k l'auteur du Télémaque , le jttttifiâr du crime de 
tolérance, et m'oppttser jusqu'à l'époque où m* 
tragédie fut représentée. Coimnest* ces tartùfiW 
mala^roîts n'ont-ils pas senti qu'il m'était double^ 
ment honos^e d'avoir publié Cbailes IX sous la 
royai4éy<et Fénéloit sons la tyrannie démagogique?. 
Cotifmeiit' n'ont-ils piis vu que les priBeipes'd'untt 
bction crudle étaient combattus dans Féuélon , eK 
k faction ell^-mème attaquée ouvertement daAle 
èocmiffrfvélimiaairs? Ne savait-^iU pas qa'ï cette 
occasÎMi je fus -âénoBCé dans ses clobS'et; dâds M» 
jenmaux: ? Ne sav<nt>ils' pas que lorsqu'elle' fut f^ 
ti^iwmsDt clomiuanfe , «Ae bannit du tlm^itre 'F«ié> 
kiii et Galas comme fanatiques, HenrirV^lI «t Char- 
les IX- oomuoe royaliste» , daïns'Grraccbufi comme 
saqtect d'aristocratie? «N'ont-* ils 'jamais- om dire 
qu'en plein spectade ,. un hocomeiqoeije^neveax 
pas-Bonuoer, puisqu'il est aujourd'hui sans pouvoir, 
^tendant Gracchus s'écrier : I>es lois et non du 
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d'itre- uu ewneflù 4? 1* liWté? igDorw&41s-(pw,f« 

Çb9^ du départ , que 1» fier» âàeceos, de Mébul «nt 
90n4n cher à qo» guerfic» victoHeux? Ig«nmit- 
0^ 6q&t,q9«,MIU |>alt»gBr la gloire d« yatréSKplir 
^té,ixy».fesp0ctal>le anù, je n'éitûs pw 4tr«a@M 

qaigj» )4V«a| la c)ai\fi. d» tyran populaire , de» boo»-^ 
«t«s qw vivent «Hwre soUicilaieDt deva«t moi y 
4wfi i»n comité :re4Qutal)l«, twdjïcret d'^ceu^tion 
«çfnb«Hiqi? Ii« vk»nço ^ tfHirtié; les persëcob^mi 
tmf: g)ivfv«0u k\eiir puissance ■ Coimvient me ^uis^e 
Y$n^ d'eux ? D« quelques-uns par des aerTioes> du 
$btf g<^fBtd. n<ïiobre par le mépnlt d'aucun |«fjJa 
9M»^Ci)tfii4»< Voilà xe qu£ le» écrÎTaios de .paaAî 
p9unralent ia&^amtsivmt; voilÀ même ee quHlà 
poiSnâent dit», si la vénité leur paraissait ipréfÂ- 
«èilo k l'iiapostliEi»; faaispeutnêtrsrritôffatiimjast 
laur«tiv«i:ei!biyéi<ké'le«niwBi»â- . i ■'[ o' :>: ■ > 
: Qu» f«it«' tottlefoie^ au mUiev dei^tain d'cuamnii, 
littâr^reSfpn^tiqueâ, râligiaix?;CQiitinile> Hiraotu 
»fefJ*9iurdS4»J mépriser 1^ catooiak» ^ éâxbtaji hài. 

dialeuM» , Cumeiit^Ues g^ée par les mpaoea^a^Êm. 
wheT'los .fiM^'cnanaiaseiDf , lisaiMetBr le ^mbUe ^ 
(jnkinw À la .fois l'art de pânsM- et l'uA d-éaarevi 
Anime de cet esprit , f'ai orù devoir ooniger, «uv 
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tout pour le srjrie, les trag^édibs dé"ina jetAiesse; 
long^mps après leur succès. Ce que j'ai déjà tenté 
pour les deux iv^ières , yp lewaie maintenant 
pour Fénélon. Sans doute il n'y restera que trop de 
fautes ; nul n'en est pli£S. persuade que moi ; mais 
du moins l'intérêt qu'inspire cette pièce est le ré- 
sultat d'une morale pure , conforme aux sentimens 
du philosophe illustre que' je fais agif et parler^ 
commune aux dîfféreutes sectes^ étrangère aux dog- 
mes religieux, humaine, et faite pour des hommes^ 
Voilà ce qui a soutenu l'ouyrage, en Fraiice- et 
et chez ^étranger. Voilà ce qui peut le rendre di- 
gne de -vous être aujourd'hui dédié; à vous , mo^ 
ami, qui, dans la Convention nationale ^ div^it 
pluûeurs législiLtures, au sein du tribunat, q'ave* 
cessé de défeadre avec éloquence les principesd'imtt 
sage liberté; à vous, sans trésors conime san^ in^ 
trigues ; pur de tyrannie et de servitude ; à VOus , 
qiù honorez vos aniis , comme vous avez honoré 
les fonctions publiques. L'exemple que je ra'em- 
presBff, de âicmaçr b-ouver» plus d't^ imitateur. Les 
geos 44-IeHv<«, .c«ux qui méritent ce nom , seotiV 
vont de ]»his an phis que l'indépendance conviem 
seule à l'augnSte profession qu'ils exercent. ïb ré^ 
senrerODt désormais pour Vamitié modeste , éclai- 
rée, vertueuse, des hommages prostitués long- 
topps à l'oi^ueit sans fierté , à U richesse sans lu- 
is, et au pouvoir sans vertu. 
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FÉNÉLON , «rchevéque de Cambrai. 

D'ELMAftCE , commandant de Cambrai. 

HÉLOISE. 

AMÉLIE. . 

ISAURE. 

t'ABBESSE. 

LE MAIRE. 

tm PRÊTRE. 

CviRGÉ. 

fisUGIEDSEa. I 

CkflCIERS KDNICIPUIX. , , . 

LE PECPLÊ., 



ia scène est à Cambrai, Le premier acte se passe danâ 
timérieur tTun couvent âe femme», le deuxième et lequa* 
ttihnedans HP souterrain du mém» eOKvmi, le troitâmB et 
le cinçuiime dans le palais, fie tareievé^e. 
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TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AMÉLIE, ISAURË. 



Vos Tœnx seront comblés : bientôt , jeune Amâie ^ 
Voos allez partager le saint nœud qui nous lie ! 
Vos sermens solennels , prononcés devant nous , 
Fermeront la barrière entre le monde et tous. 
L'éprenve nécessaire est enfin acbevée , 
Et du nouveau prélat on attend l'arrivée. 
Mais votre coeur soupire, et vous baissez les yenx! 

TOHEU. 4 



hyGoo^le 



5o FÉNÉLON. 

Foorqaoi ces Intgs r^ardi qni parcourent ces lieux ? 
Tai quelques droiu peut-être à yotre (ton&aoce; 
Ne vous contraignes pas, rompez ce dur silence; 
Tout m'annonce un chagrin que vous voulez celer. 
Et je vois que vos pleurs demandent i couler. 

LlttLIt. 

Isaure, il est trop vrai , je ue puis m'en défendre , 
Un sentiment nouveau chez mm se Ënt étendre ; 
Par moi-même en secret mon cœur interrogé 
Soupçonne à peine encor comment il a changé. 
Dans ce clotlre Sacré je dois passer ma vie ; 
C'est là mon seul asile , el ma seule patrie ; 
J'ignore les morteb qui m'ont donné le jour, 
Et mes yeux en s'ouvrant ont connu ce séjour. 
Toi même fus témoin de mon impauence; 
Au destin de nos sœurs je m'unissais d'avance ; 
Je partageais leurs soins j ma bouche â tout moment » 
D'accord avec mon cœiir prononçait le serment. 
Mais dât-on m'accnser d'erreur on de caprice , 
L'henre approche , tout change ; et ce grand sacrifice , 
Qui fut long-temps l'objet de mon plus doux espoir. 
N'est désormais pour moi qu'un funeste devoir. 

ISICKK. 

Vous me voyez surprise , et bien plus consternée. 

n faut gémir encor sur une infortunée. 

D'un riant avenir votre œil était séduit : 

Ce jour brillant et pur s'est perdu dans la nuit. 

AMÉLIE. 

Déjà depuM six mois de ma raison plus mAre , 
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Je voulais vainement éUmSér le murmiire. 
On me vantait la paix <fae l'on goûte en ce liea , 
Et ce lien sacré qui nom unit i Dipu. 
Esirce Inen dans ces murs qu'est Le bonheur snprème ? 
Peut-être ce lien , me disais-je à tnoi-mème , 
Est un poids révéré qu'on porte avec effort. 
Peut-être cette paix n'est qu'un sommeil de mort. 
Ainsi je nourrissais dans cette soHtude , 
Je ne sais quelle vague et sombre inquiétude ; 
Ainsi tout préparait mon ame au changement : 
Mais hier, dans la nuit , un triste événement 
A redoublé la crainte et ta mélancolie 
Qui d^à corrompaient les destin» d'Amélie. 
Vous connaissea la voûte et les degrés obscurs 
Qui conduisent du temple en ces paisibles mnrs. 
A l'hemre où finissait la nocturne prière , 
Un peu loin de nos soeurs, je montais la dernière, 
Pensive , et tes regards sur la terre attachés , 
Me livrant tout entière à mes chagrins cachés. 
Tandis que de ces soins j'étais préoccupée , 
Tout à coup d'un bruit sourd mon oreille est frappée ; 
Je marche v^rs ce bruit ^ je m'arrête, et j'entends 
Le cri d'im ^tre fa^Je, et qui souffrit long-tepip^. 
Cette plaintive voix , ces sons lents et funèbres , 
Ptua déchirans encor au milieu des ténèbres , 
Ont accablé mes sens'glacés d'un morne eâîroi , 
Et du fond d'un cercueil seiûbUient monter vers m<û. 



OuUiez tout , ma 6Ue , ou vous êtes perdpe. 

4- 
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AMÉLIE. 

Isanre! 

ISÀDBE. 

Vous voyez combien je suis ëmue. 
Chère Amélie , au nom du plus tendre intérêt ^ 
D'un tel événement renfermez le secret. 
L'abbesse de ces lieux auprès de nous s'avance :. 
Avec elle surtout observez le silence. 

SCÈNE II. 

L'ABBESSE, AMÉLIE. 

i.'àbbesse. 
Je TOUS chercbe, Amélie^ Isaure, laissez-nous. 
Ma fille , le bonheur va commencer pour vous. 

AMÉLIE, Apart- 
Gelt 

I.VxBESBE. 

Vous ailes à Dieu consacrer votre vie ; 
X<e moment est bien près , et je vous porte envie. 

AMÉLIE. 

Le nouvel archevêque... 

l'abbesse. 

Est parti de la cour. 
n sera dans ces mors avant la &i du jouTr 
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AMÉLIE, i part- 

JBtlaSicureuse ! 

l'asbesse. 

Pour vous quelle gloire s'apprête ! 
KentAt le voile auguste ornera voti« tête : 
Dé)à l'époux sacré vous attend aux autels -, 
Fénélon recevra vos sennens immortels. 



FénélonI par vos soins i'appris dès mon enfàno 
A chérir ses vertus et sa douce âoquence ; 
Zélé sans amertume, austère sans rigueur^ 
B ne sait point , cBt-on , tyranniser un cœur. 

l'abbesse. 

Le v6tre , mon enfant , se donnera sans peine : 
Élevée en ces lieux , vous aimez votre chaîne ; 
Et le ciel est content de ces vœux épurés , 
Saints comme le ciel même à qui vous les offreE. 
11 est des nœuds moins doux , des sermens plus pénibles j 
Nous voyons trop souvent , dans ces cloîtres paisibles , 
Un cœur, qui dans le monde, épris de mille erreurs, 
Des folles passions a senti les fureurs , 
Recueillir ses débris dispersés par l'orage , 
Et chercher parmi nous un port en son naufrage. 
Vainement il aspire à la tranijuîllité ; 
Au pied du sanctuaire il se sent agité ; 
Dn Dieu qu'elle a cherché l'épouse criminelle , 
Étendant loin du cloître un regai-d infidèle , 
Vers les plaisirs du inonde a des retours secrets , 
Et tient long-temps à lui , du moins par les regrets. 
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Mais jusqu'ici votre ame , encor neuve et docile , 

A respiré Pair pur qui règne en cet aaile ; 

Le souffle empoisonné d'un monde séducteur 

Jamais de vos désirs n'altéra la candeur. 

AMÉLIE. 

Ah ! qne votre bonté m'écoute , et me pardonne. 

l'abbesse. 
Qu'est-ce donc? qu'avei-voos ? 

1.HËLIE. 

Mon nouveau sort m'étonne. 

l.*l.BBeSSE. 

Comment ! 

AMÉLIE. 

Cest pour jamais que \e vab m'engager ? 

l'abbesse. 
Sans doute. 

AMÉLIE. 

Potir jamais ! je tremble d'y songer. 

l'abbessi. 
Qui ? vous ? 

AMÉLIE, 

De me» devoirs la sainteté m'accaUe. 
Mon cœur prêt k ^imcbir un pas si redoutable , 
Un peu de temps encor voudrait s'y pi-éparer : 
Exaucez-le , madame , et daignez diflëivl*. 
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Oui , je TOUS en supplie. 
l'ib«es£e. 
Puis-je à celte tîéâeur recoiuudtre Amélie? 
Quelles réflexions ou quels éTéneraeDs 
Ont aioei tout A coup cltangé vos sratàmens P 
Les jours étùent trop lents «u grë de votre attente ; 
Chaque ineUnt ^tiguak votre ame impatiente ; 
Ce zèle ardent «t pur s'est biemdt «illenti ; 
Après tant de semtens ce oœur s'est démenù. 

.AMÉLIE. 

HéUs! 

l'abbesse. 

Vous repoussez une chi^e étem^e ! 

AMÉLIE. 

Eh bien ! s'il était vrai , serais-je crinunelle ? 

l'asbessï. 
Vous l'avouez! 

AlCÉLIB. 

3e ptâs l'avouer sans rougir. 
J'ai changé malgré moi ; devez-vous m'en punir ? 
J'ai vu se dissiper l'erreur enchanteresse : 
An lieu de ce bonheur qu'on me peignait sans cesse ^ 
Mes yeux n'ont aperçu qa'un immense avenir, 
Sans espérance , hélas ! comme anis souvenir. 
Voilà donc mon destin ! la paix de cet asile 
Éternise le lemps qui s'écoule immobile. 
Eu prononçant mes vœux, plus de voeux à fermer ^ 
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Point de père qui m'aime , et que je puisse aimer ; 

Plus rieu autour de moi ; rien que la solitude ! 

Mon cœur de vos liens craignant la servitude , 

A par des nœuds plus doux besoin de s'attacher : 

J'ignore mes parens ; je voudrais les diercher. 

Si le sort à jamais me dérobe leur trace , 

Eb bien ! Dieu me créa ; Dieu verra ma di^ace. 

Besterai-je orpheline ^ en regardant les cieuz P 

Ah ! je le Uens de vous ; rien n'échappe à ses yeux ; 

Tout éprouve ici bas ses bontés paternelles ; 

Dès que le faible oiseau peut essayer ses ailes , 

Loin du sein de sa mère il vole sans appui ; 

Il est seul dans lef monde ; et Dieu prend soin de lui. 

l'ibbesse. 
Je vous laisse à penser si je pouvais attendre 
Cet aveu qu'un peu tord vous m'osez faire entendre , 
Et ce trouble inoui de vos sens agités ; 
Vous voulez m'attendrir, et vous me révoltez. 
Quand déjà l'on prépare un sacrifice austère , 
Vous prétendez quitter ce cloilre solitaire, 
Pour chercher vos parens qui vous sont inconnus ! 
Vos parens !... pour jamais vous les. avez perdus. 
Des mortels méprisés vous ont donné la vie 
Au sein de l'infortune et de l'ignomime ; 
Voua expiriez sans moi ; mes bienfaisans secours 
Dans ce pieux asile ont conservé vos jours : 
Et de l'abandonner vous formez l'espérance ! 
De tous mes soins pour vous telle est la récompense ! 
Mais ne présumez pas que ce vain changement 
3u9pea<le' mes desseins, et m'arrête un moment : 
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n faut qa'un nonid sacré, contraint ou volontaire , 
Répare votre honte et celle d'une mère : 
Sachez de vos deslins supporter la rigueur ; 
Ne les oubliez plus , et domptez votre coeur. 

AMÉLIE. 

Ce cœur que sont vos lois j'ai fait plier sans cesse 

Connaît la modestie , et non pas la hassesse. 

Ce discours vous surprend : si j'ai pu m'égarer, 

MoDtrez-moi mon erreur, et daignez m'éclairer. 

Comment suisse flétrie avant que d'être née ? 

Ah ! je n'ai point choisi ma triste destinée ; 

Ce n'est pas d'un hasard que doit rougir mon front; 

Mon sort est un malheur , mais non pas un afi&ont. 

Voos avez autrefois accueilli mon enlànce -, 

J'ai long'temps de votre ame éprouvé l'indulgence ; , 

Et, malgré vos rigueurs, je ne croirai jamais 

Avoir acquis le droit d'oublier vos bienfaits. 

Mais sachez me cennaitre , et plaignez Amélie : 

Ces mortels méprisés dont j'ai reçu la vie , 

Dans le sein qui m'anime ont mis une fierté 

Qu'on ne (ait point flédûr par la sévérité. 

Soumise k la douceur., je fus long-temps timide ; 

C'est votre dureté qui me rend intrépide : 

Maïs puîsqu'enfin je ptds vous expliquer mes vœux, 

D'une ame Bbre et pure écoutez les aveux. 

Au pied de cet autel , qui fut long-temps sinistre , 

De l'Etemel bientôt je verrai le ministre ; 

Ne fondez plus d'espoir sur ma timidité ; 

Je ne mentirai point au Dieu de vérité. 

D'autres oot prononcé le serment de la crainte : 
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Voas entendrez nu bouche , incapable «le feinie , 
Rejeter loin de moi des liess que je hais : 
Voilà dèc aujourd'hui le serment que )e ùàs. 

i.'ab>£$se. 
Ah ! je ne reçois point ce serment sacrilège. 
Adieu. Gardez-vous bien de tondier dans le piège ; 
Vous avez mis un terme à ma t^dre amiUé ; 
Mais je veux écouter an reste de pitâè. 
A vos premiers désirs cessez d'être infidèle ; 
C'est la nécessité , c'est Dieu qui vous affile ; 
Immolez à ce Dieu vos faibks volontés : 
Je saurai vous punir, si vous me résistez. 

SCÈNE IIL 

AMÉLIE. 

Me punir ! et <ie quoi ? Quelle est donc mos offense? 
Que m'ordonne ce Dieu , soutien de mon esfance ? 
Dans un autre séjour ne pms-je le chérir ? 
Dois-je quitter la vie avant que de monrir ? 
J'attends tont de lui seul : il me sera propice ^ 
On n'ac^rera point le crael sacrifice : 
Cette voix du tombeau, ces accens du malheur. 
Qui portèrent l'efiroi dans le fond démon conv. 
Me donneront la force et la persévérance. 
Cieux ! ne confondez pas ma tinûde espémnce. 
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SCÈNE IV. 

AMÉLIE, ISAURE. 



Chère Isanre ? est-ce toi P 

TitccOTirs auprès de vous. 
Hélas ! qu'avez-Tous iâît? L'abbesse e6t en courroux. 
Sait-elle qu'à ses lois votre ame est infidèle ? 

AHÉLIE. 

Xai tout dit. Tai fait |)liis : fai juré devant eUe 
Que la triste Amélie , k la face des cieux , 
Ne prononcerait pas des sermens o^eux. 

ISATJRE. 

Qu'a-t-elle répondu ? 

AMtLIB. 

Si je fais résistance , 
Je dois , m'a-t-elle dit , éprouver sa vengeance. 

TSAUKE. 

Et <jne résolvez-vons ? 

AMÉLIE. 

De lui désobéir. 

IS&VKB. 

Ecornez, Amélie, et vous allez frémir. 
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Écoutez. Te vous parle avec pleine franchise : 

A des lois que je hais vous me voyez soumise. 

Les nœuds que j'ai fonnés sont le choix du malheur , 

Ije vœu de l'indigence, et non pas de mon coeur. 

Dans cet asile sombre où je fus entndnée , 

J'ai maudit quatorze ans ma dure destinée : 

Saus cesse autour de moi je n'ai vu qu'un tombeau-, 

Quand je Ss mon serment toos étiez au berceau : 

Mes soins pour votre enfance , à ma chère Amélie , 

Par fois m'ont fait sentir et supporter la vie : 

Ce temps est déjà loin ; tout s'écoule , et je voi 

Que vous serez à plaindre , hélas ! autant que moi. 

Ne le soyez pas plus ; croyez-en mes alarmes : 

le pleure , et c'est sur vous que je répands des larmes ; 

M'aggravez point les maux qui vous sont préparés : 

Soumettez-vous, ma fille, en vain vous espérez. 

L'espérance, k votre âge , est prompte à nous séduire. 

Un exemple e&ayant , dont je peux vous instruire , 

Un châtiment bien long... vous ouvrira les yeuxj 

n existait déjà quand je vins en ces lieux. 

AMÉLIE. 

Comment ! 

isAtire. 

n dure encor. 

Amélie. 
Quel est donc ce mystère ? 
Je né TOUS comprends pas. 

ISA U RE. 

raorais dû tous le taire. 
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Mais enfin mon devoir cède à votre intérêt; 
Je vais voua révéler un horrible secret. 

AHÊLTC. 

Dieu ! qu'est-îl? Je brûle et je crains de l'apprendre. 

ISiCRE. 

Ëxpli qnez-TOUS . 

isatjhe. 
Hier de lamentables cris 
Ont frappé votre oreille et vos sens attendris. 
Ces cris... 

AMÉLIE. 

Eh bien ! ces cris ? Je frissonne d'avance... 
IB Avaz. 
Parlez bas, craignons tout. 

tVÉLIE. 

Ces cris donc?... 

ISADBC. 

Je balance. 

AIIÉLIS. 

Vous ! 

ISAUXE. 

Je ne puis me taire , et je n'ose parler. 

AMÉLIE. 

Isaure, il n'est plus temps de rien dissimnter. 

tSACBE. 

Ces cris sont... 

AMÉLIE. 

Achevés. 
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llkVht. 

Ceux d'une infortunée, 
Au fond d'un souterrain dans ees lieux enchaîna. 

Ah ! que m'avez-vous dit ? 

L'horrible vérité. 

IMÉLIE. 

O comble de fureur et d'inhonianité ! 

La malheureuse... • 

laAUKE. 

Ehlûeu! 

ÀKÊLIE. 

Vous est-elle connue ? 
Qiû TOUS en a parlé? qui pourrait?... 

laAUEE. 

Je l'ai vue. 
Auii.it. 
Ici? 

KAOBE. 

Je vous l'ù dit, au fond d'un souterrain. 

AMELIE. 

Où donc ? 

tSAIIBE. 

Entre le temple et les murs du jardip. 

AMÉLIE. 
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IIADRE. 

Dqmts (pinze aos , c'est U qu'elle est mourante. 
C'est moi qui tous les jours , à l'aurore naissante , 
Lui porte en ce cachot de tristes alimfnu , 
Qui de ses jours flétris prolongent les tourmens. 

AKÉLIZ. 

Des femmes ont osé ! . . . mais apprends-moi son crime. 

ISAUKB. 

Je l'ignore. 

AMELIE. 

Quel est le nom de la nctîme ? 

ISIUKC. 

Hélas ! je ne sais rien que ses revers affi-eux. 

AMÉIIE. 
Plutôt que de former d'abominables nœuds, 
Près d'elle, en ce tombean... Que son sort mHntëressel 
S) votre ame pour moi ressent quelque tendresse... 

ISAQKI. 

En doutex-Tons? 

AMtLIE. 

Je veux U v<âr, et liû parler. 

tSAOKB. 

Vous, ma fille! 

AHÉI.IB. 



A l'instant. 



ISADKS. 

Vous me faites trembler. 
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Votu voulez... 

Compatir à sa doulear mortelle , 
Peut-être Fadoiicir, m'affiîger avec elle, 
RecneiUir ses sanglota, entendre ses malheurs, 
Et de ses yeux moorans essuyer quelques pleurs. 

ISADBE. 

Moi ! je TOUS conduirais. 

C'est trop vous en défendre. 

ISAVKE. 

Mais vous ne songez pas qu'on pourrait nouâ surprendre. 

AMÉLIE. 

Je vous suivrai de loin ,. lentement , pas à pas ; 
Les yeui de nos tyrans ne nous surprendront pas. 
Vers la victime enfin mon ame est entraînée : 
A soulager ses maux ^e me sens destinée. 
Venez. 

■ SAURP. 

Vous l'exigez. 

AMÉLIE. 

Xembrasse vos genoux. 

ISAORE. 

Stùvez-nun , mon en&nt : ciel , prends pitié d« nous ! 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLOISE endormie. 

jCjsi>ii. vrai ? je revois les lieux qui m'ont tu naître ! 
lyElDiance, cher époux, j'ai cm te reconnaître. 
Non , je sois seule encor, seule avec mes tourmens : 
l'ai yécn quelques jours ; je meurs depuis quinze ans. 
Je gémis, et ma Toix ne peut être entendue: 
Tirante, en un cercueil me voilà descendue. 
Respirons... Tant de manz seront-ils éternels? 
Keu , qui n'es point barbare ainsi que les mortels , 
Recours de Tinfortune, et véritable père, 
Entends mes vœux , entends ; c'est la m<Hl: que j'espira ; 
Daigne enfin terminer mon douloureux destin, 
£t puissé-je aujourd'hoi m'éveiller dans ton seini 
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SCÈNE II. 

HÉLOISE, AMÉLIE, ISAURE. 



ÀTançoDS. 

AHÉLIE. 

EUe dort ! 

ISAUKE. 

Vous pleurez! 

AMÉLIE. 

O nature î 
Dieu bon, Dieu bienfaisant, voilà ta créature. 

ISAVBE. 

Vous venes de la yoir 5 il est temps de rentrer. 

AMÉLIE. 

Non. 

ISAntlK. 

Je tremble : venex. 

AMÉLIE. 

Non; fe veux demeorerr 

ISAUKE. 

Soldez que dans ces lieux je ne saurais attendre, 

AMÉLIE. 

CSiire Isfture, bientôt tti viendras m'y reprendre. 
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ISACHE. 

Vous prétendez rester? 

AMÉLIE. 

Oui , tel est mon désir, 
réprouve de l'efiroî , mais un secret plaisir : 
le peux jouir en paix de ma mélancolie. 

ISkVKE. 

&\x ! mon cœur vent toujours ce que veut Amélie. 
Je vous laisse à regret : vous l'ordonnez. Adieu. 



SCÈNE III. 

HÉLOISE, AMÉLIE. 



Mes sens sont accablés dans cet horrible lieu : 
Ces arcs , ce souterrain , ce silence , cette ombre , 
Tout porte au fond du coeur un abattement sombre. 
Sur cette pierre usée , un lugubre flambeau 
Semble, de son feu pâle, éclairer un tombeau. 
C'en est un. Qu'as-tu fait, malheureuse victime? 
Et comment peuz-tu vivre au fond de cet «bilme ? 
Du pain 1 de l'ean! de* "fers ! je n'ose m'approchera 
D'un intérêt puissant mon cœur se sent toucher. 
Malgré tant de malheur ses traits soilt pleins de charmes. 
Ciel ! de ses yeux fermés je vois couler des larmes ! 
Par celui qui voit tout c'est un être oublié. 
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Divine Providence, humanité, pidé. 

Accourez, sauTez4à, tandis cpi'elle respire. 

Tu peux dormir!... ici!... Je l'entends qui soupire; 

Elle vient d'achever son pénible sommeil. 

HÉLOÏSE. 

Quelle est donc cette voix qui cause mon réveil? 

AMÉLIE. 

Je n'ai4amais été à tendrement émue. 

BÉLOÏSE 

A mon oreille encore elle n'est point connue; 

akélie. 
Je vous flime, et vous plains : n'ayez aucun .efiroi. 

HÉLOÎSE. 

Ah ! qui que vous soyez , approchez-vous de moi : 
Mais vos yeux sur les miens s'arrêtent en silence j 
Vos pleurs compatissans coulent en abondance: 
Vous avez, je le vois, pitié de mes douleurs. 

AMiLIE. 

Vous m'attirez à vous, contez-iDOÏ vos malhenrs. 
Ne craignez rien ; versez dans mon ame attendrie 
Tons les chagrina amers de votre ame flétrie : 
Os sont déjà les miens ; je veux les partager, 
Et mes soins caressans pourront les soulager. 

HÉLOÏSE. 

Vous voyez mon néant : vous pluguez ma détresse. 
J'ai connu des grandeurs la poçipe enchanteresse ; 
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Vain éclat dont mes yeux n'étaient pcnnt éblouis. 
Des princes d'Arlemont le sang me fui transmis; 
Comme enx j'ai tu le jour au sein de la ProTence, 
Et le nom d'Héloïse embellit ma naissance. 
Ce nom cpi'ont illustré l'amour et le malheur, 
Semblait de mon destin présager U rigueur. 
L'amante d'Abailard, an cloître condamnée, 
Fut moins tendre que moi, fut moins infortunée. 
De votre jeune cœur l'amour est ignoré. 
Lorsque je vis d'Ëlmance , un senûment sacré 
Pénétra tont k coup dans mon ame enflammée ; 
Je rencontrai ses yeux; j'aimai, je fus aimée. 
Mon père apprit bientdt et rejeta ses vœux ; 
D voyait dans m fille éteindre nn nom fameux; 
L'oi^ueil me haïssait : mes soins et ma constance 
IVont pu de cet oipieïl vaincre la résistance ; 
Ma ra^re an désespoir, s'approchant du tombeau, 
De mon secret hymen alluma le flambeaa. 
Elle avait, sans succès, sollicité mon père; 
D'Ëlmance m'adorait; j'aimais, elle était mère; 
Elle unit nos deux mains i ses derniers momens , 
Et de son lit de mort entendit nos sermens. 

AMÉLIK. 

Que vous deviez chérir cette mère sensible! 

HÉI.OÏ8K. 

Je perdis tout en elle ; et mon père inflexible 
Devint seul désormais arbitre de mes jours: 
Le cid devait alors en tenniner le cours. 
Je quittai stir ses pas notre belle Provence; 
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Son dessein même était d'abandonner la France, 
Et, loin de mon amant, d'aller chez les Germains 
Me chercher an époux parmi des souverains. 
A lui tout dévoiler je fus enfin contrainte ; 
Dans les murs de Camlirai je surmontai ma crainte j 
De mon cruel tyran j'embrassai les genoux; 
Je bégayai les noms et d'amant et d'époux : 
J'avouai par degrés qu'au sein de ma patrie, 
Une mère à d'Elmsude avait donné ma vie; 
Que d'un secret bynseu formé devant ses yeux, 
Je portais dans mon sein le gage ^^ieux. 
Le ciel ne voudra pas que mon père m'opprime , 
Lui disais-je en pleurant; pardonaez-^noî .mon «rime. 
Si pourtant c'en est un d'oser -avoir wi ccour; 
A me déshériter bornez votre rigueur i 
Ffiites-moi lecoiiduire aux lieux de ma naissanop,; 
Reprenez ,tDus V09 bîen$ , je ne veux que d'ElioMice. 

AMÉLIE. 

A vos larmes sans doute il n'a pu résister? 

KtLOlsV. 
Mes larmes, mes aveux n'ont Tdit qiie Tirriter. 
Dans ce cloitic aiissitôt par loi-mème entraînée , 
De monstres inhumains je fus environnée. 
Loin des yeux d'un époux, l'enfant de «otre amour, 
Ma fille, un mois après, naquit dans leur séjour. 
Bientôt leur piélé , sainiement inhuhiawe , 
Prétendit me lier d'une éternàlle ohaine : 
Je maudis leiu3'Sttmatis, je détestai ktbrs vœtâc ( .. • 
Pc l'amoiu-, d« l'hymen je 'réclamai les nœuds; 



hyGoo^le 



ACTE II, SCÈNE III. ; 

Plutôt qae d'achever un afireux uimfice, 
Je menaçai de fîiir, de demander justice. 
Voilà pour quel forfait des femmes en furenr 
Me plongèrent vivante en ces lieux pleins d'korréur. 
Ici , depuis quinze ans, je languis enchaînée , 
Inco^ue aux hujrpaius, du ciel abandonna. 
Cependant je vous vois, vous daijgnaz m'écoi^itt»', 
Et peut-être il.<^t Us dfi me persécu^r. 

xuii.it. 
En ses tonchans discours chaque mot m'intéresse. 
Ah ! mon respect pour vous égale ipa .tendresse ; 
De nos communs deslins vous me voyez frémir, 
Et c'est peut-être ainsi qu'6n voulait me punir. 

BËLOÏSE. 

Vous punir ! 

• Avilie. 

apprenez quel est mon sort funesu. 
Ou exige de moi des.vçeux que je déiste. 

HÉLOÏSE. 

Quoi ! VOUS prononceriez ces horribles sermens ! 

Mon coeur a découvert ses secrets tentimem ; 
Mais que peut l'f^primé contre la tyrpmie ? 
On prélOid malgré moi disposer de ma vie. 

BÉLOÏSE. 

Et vos cruels paréos vous ont fermé leurs bras ! 

AM^HB. . 

■' I parent, ditea-ToiuP je ne les connais p&s. ^ 
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HÉLOÏSE. 

Qaoi ! TOUS ne savez pas ce que c'est qu'une mère ! ' 
Je TOUS plains à mon tour. 

AMÉLIE. 

O pïli^ douce et cbère I 
Dans Tablme où le ciel a voulu vous plonger, 
Plaignez-vous un chagrin qui vous est étranger ? 
L'infortune aigrit l'ame, et ta rend inflexible. 

BÉLOÏSE. 

A force de mallLéar la mienne est plus sensible. 

ÂMÊLIS. 

N'est-il aucune femme en ces lieus abtiorrés 
Qui sache compatir aux maux que vous soufirez ? 

HÉLOÎBE. 

Celle qui m'apportait , dans la première année , 
lie vase rempli d'eau, le pain de la journée, ' 

Alors qu'elle daignait jeter les yeux sur moi, 
Me lançait des r^ards pleins de haine et d'effivi. 
Une autre vint remplir ce sombre ministère : 
Son aspect chaque jour mè parut moins austère \ 
De ses yeux attendris j'ai tu couler des pleurs :• 
La pitié qu'on inspire adoucit les malheurs. 
Tant de maux, de chagrins, ma triste nourriture, 
Paraissaient quelquefois accabler la nature ; 
Cette femme, attentive à ces cruels nLomens, 
M'apportait en secret de plus doux alimens. 
Lorsque , pendant l'hiver, une humide froidure 
Aigrissait tout à coup les tounnens que j'endiue , ^ ' 
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Un foyer tnenfaisant , par ses soins allumé , 
Pénétrait dans mon coeur lentement raiumé. 
Payer tant de bienfuts n'est pas en ma puissance ; 
IMeu seul en. fut témoin : que Dieu les récompense. 

AMÉLIE. 

Ainsi vos plus beaux jours lurent de tongue9.<nmts, 

Héloïse ; et jamais de vos sombres enauis 

Un rayon du printemps n'adoucit l'inclémence ! 

Jamais un soleil^ur ! et jamais l'espérance ! 

A quels tristes objets chaque jour pensiéz-vous ? 

HtlOÏSE. 

A deux objets bien cbers, ma fille et mon époux. 

1.IIÉLIE. 

Cet époux à votre ame est-il présent encore ? 

HÉLOÏSE. 

Mon coeur |dus'quâ jamais le regrette et l'adore. 

, IHÉLIE. 

Pardonnez , Héloïse ; en cet afireux séjour, 
Comment n'avez-vous pas étouffé votre amour P 

HiLOÏSE. 

Moi, Fétonâer, grand Dieu! moi j'oublierais d'Elmance ! 
En cessant d'y penser mon désespoir conunence.- 
Étouffer mon amour! j'eusse expiré sans lui ; 
n guérit tous mes maux , il est mon seul appui ; 
C'est le dernier roseau que du fond de l'ablme y 
De sa main défaillante ait saisi la victime. 
Hélas ! morte au présent , j'ai vécu d'avenu , 
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Du nom de mon époux , .et de son aouvenir : 
Près de lui , sur ses pas , j'ai revoie sans cesse 
A ces champs fortune , iémoins de sa tendresse ; 
Je recevais sa foi , fenteudaîs ses soupirs , 
Mes désirs s'unissaient à ses brùlans désirs ; 
De ce réye enCti^n^r je goûtais le mensonge : 
Partout où l'on respire on n'«st heureux qu^en songe 
Ne puis-jç ,au moins pavoîr si d'^mance est virant , 
S'il se souvient ^ m(>i,,s'U, me nomme souvent, 
Et s'il h^te jcocj^r ^ette heure^e contrée 
Où d^un époux chéri je vivais adorée. 
Sa fille , mon enfant , ce doux présent des cieuK , 
Jamais dans ce tombeau n'a consolé mes yeux : 
On l'écarté avec soin des regards de sa mère. 
Ou peut-^toe la mort a ^m sa misère. 

UIËLIE. 

Quoi ! c'est peu d'ignorer le sort de votce.:époux : 
Celui de votre enfant n'est point connu de vous ? 

SÉLQÏSE. 

Vous yoyez. 

AMÉLIE. 

Dans ce cloître die a reçu fa vie ? 

HÉLOÏSE. 

Presque dès sa naissance elle nteiful ravie. 
Elle éprouvait déjà pea pcemières .Routeurs,, 
Et coimpettçait ,à vivre en conn^issi^it .les .pleurs. 
Elle était dans les hr^s , sur le sein de «a mère j 
Je caressûs ma fille , et j'appdsis son père : 
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En cet iosUnt cmel , et cependant si doux , 

J'avais besoin de voir, d'entendre mon époux , 

De confier ma fille à des mains paternelles. 

Je ne yois , je n'entends qne des femmes cruelles 

Qui , d'un œil de courroux , épiaient les momens 

D'enlever «e trésor à mes «mbrassemens. 

Hélas ! on étouâà ma voix plaintive et tendre ; 

En accens prolongés l'airaii^se fit entendre ; 

On partit : mes tyrans coururent k l'autel ^ 

Le crime au foniî du cœur, invoquer l'Etemel. 

de mes loiigs tourmens époque mémorable ! 

On célébrait le jonr où dans Sion coupable , 

IMeu Rédempteur du monde , et vainqueur du tombeau, 

De ses jours immortels ralluma le flambeau. 

àAélie. 
Qu^avez-VQUB dit ? .c'était. . . comblez mofx espérance : 
Dans ce jour solennel j'ai reçu la naissance. 

HÉLOÏSE. 

En quels Bcox ? 

' ' ' AMiUt. 

Ici m6eie„.eQ ce cloître odÎAnx. 

H;ËtQïse. 
% j'étais mère encve ! «ohevos , }iv^ ci<^px I 
Et votre. âge.?, . . ,. ■ 

AKÉLIE. 

Qutnxe ans. 

BÊiaïSE. 
.- ; , -■'■_■•[ .0» TOUS iiOIWBe.« 
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AMÉLIB. 

Amélie. 

BÉLOÏSE. 

MaSUe! 

A.MÉLIB. 

Quoi l c'est Toas dont j'ai reça la vie P - 

HÉLOÎSZ. 

• 
Amélie ï Ah ! ce som te fat donné par moi ;, 
En t'arrosant de pleura je l'ai choiù pour toi ; 
Ce nom seul à mou cœur te rend encor plus chère; 
C'est le nom , le doux nom qu'avait porté ma mère. 

'- •à.Mtl.lt.' 

Quoi ! vous êtes la mienne ! 6 moment trop heureux ! 

BÉLOÏSE. 

Le ciel a mis un terme à mes'touriAeus aflreux. " ' 

AMÉLIE. 

Que je haise ces mains , ces chaînes révérées; -...,,, j 
Que durant si long-temps xàar mère a consacrées. 

.V'i'.'l, ■ 'hAloïse. ■■- 

Amélie! 

AMÉLIE. 

Et 'c'est vous qm, loin de l'Univers, '' ' ' '' 
Souârez depuis quinze ans tous le6 maux deseb^HT ' 

BÉLOÏSE. 

Je ne m'en souviens plus. Objet de ma tendresse , 
Sur mou sein materoel , oh ! viens que je te presse. 
Spn père ,- ni&n épôific , d'Elmance est daiu ses yeux. 
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Onï, Toili son regard et ses traite graciens. 
Viens, que fembrasse encore et la fille et le père j 
Omonbien, mon trésor! viens, c'est moi, c'est ta mère , 
Qui sort eu ce moment des gonfires du trépas , 
Qui te voit, <jui t'entend, qui renaît dans tes bras. 

SCÈNE IV. 

HÉLOISE, AMÉLIE, ISAURE. 

isidue. 
Amélie, an pliu tAt quittez ce soml>re abîme. 

HÉLOÏSS. 

Nous séparer! 

AMÉLIE. 

Apprends quelle est cette riclime. 
C'est ma mère. 

ISAUHE. 

GAud Dieu! qui pourrait tous porter...? 

IHÉLIE. 

Cest ma mère , te dis^e , et je n'en puis douter. 

ISAttlE. 

C'est un malheur de plus et pour vmu et pour elle. 

IHÉLIS. 

Comment! 
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ISATJHE. 

Je vom apporte une horrible nouvelle. 
Votre, bouche demain prononce le serment. 

hAloïse, auélie. 
Gel! 

ISAURS. 

Le nouveau prélat arrire en ce moment. 

ÀXÉLIB. 

Fén^on... 

isxuax. 

Vient d'entrer dana les murs de la ville. 

âlCéLIB. 

Le ciel m'inspire. Allons; mon coeur est plus tranquille. 

IB1.1T1IB. 

Quelle est votre pensée , et que prétende&-vous P 
Je cours du saint prélat embrasser les genoux. 

I8A1TRE. 

Ponr aller jusqu'à lui... 

IXitlE. 

Je compte sur ton zèle. 

ISAliRE. 

Vous le verres demain. 

AMÉLIE. 

Y penses-tu, cruelle ? 
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Qnand ma mère est en proie au plus aflrenx tourment , 
Tu me parles d'attendre une heure , un seul moment ! 

ISAURE. 

Songez-voijs aux périls... 

Alf ÉLJE. 

La nature est plus forte. 
De ce cloître abhorré peux-tu m'ourrir la porte ? 

ISÂVILE. 

Non. Vous poumez i peine échapper vers le soir, 
Par l'escalier secret qui conduit au parloir. 

ÀXÉLIE. 

Le soir! 

ISAUHE. 

Avant ce temps tous seriez aperçue. 
Si le mur du jardin qui donne sur la rue... 

AHÉLtE. 

Viens. Je le franchirai. 

BÉLOÏSE. 

Tu me remplis d'eflVoi. 

AMÉLIE. 

Non , ne redoutez rien ; Dieu veiUera sur moi. 

HÉL0Ï9E. 

Coaserve-moî tes jours. 

AMÉLIE. 

J'ai retrouvé ma mèr« ^ 
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Et je leiu qnVa)0ard1iuî tout me sera prospère. 

HËLOISS. 

Attends. 

AMÉLIE. 

Vous quitterez cet exécrable lieu : 
Ten réponds. Viens, Isaure; et vous, manière, adieu. 
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ACTE m, SCÈNE I. 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FÉNÉLON, lyELMAJVCE , LE MAIRE, orFiçiEKs 

MVllICIPltlX , U-EKOÉ, PEUPLE. 



Vous commtuidez ici ? quoi ! c'est toqs , cher d'Ëlaiance , 
L'ami, le compagnon des jours de mon enfance! 
Xignorais votre sort ; et je rends grâce aux cîeux 
Dont la bonté voulut nous rejoindre en ces lieux. 
. Mes enfans, pour mon coeur, ce jour a bien des charmes ! 
Un accueil si touchant me fait verser des larmes : 
Je veux le mériter. • * 

• lC maire. 

Nous venons, monseigneur, 
OSHr, an nom du peuple, & son nouveau pasteur, 
Quelques dons précieux, des voeux et des hommages, 
TOME it. 6 
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8ï FENELON. 

De la commune joie éclataos témoignages. 

FÉVÉLOn. 

Ces pi-ésens, quels sont-ils? 

LE MAIKE. 

De riches léleineus, 
D'un ministre du ciel superbes omemens. 

FÉNÉLOM. 

Eh quoi! vous n'avez point de pauvres dans k ville? 

LE U&IILE. 

Hélas! 

fésAl'oh. 

Vous en avez : où donc est leur asile ? 
Le prix de tous ces dons pouvait les «eeourir : 
Songez que c'est leuc pain que vans v^ez m'oârir. 
Remportez vos présens ; un vertueux exemple 
Suffira pour orner le poptifi; et la temple : 
Donnez aux malheureux cet or et cet argent ; 
lie ministre d'un IKeu, qui vécut indigent, 
Ne doit point, croyez-moi, connaître Topulence, 
Ni d'un luxe barbare étaler l'insolence. 
Bon peuple ! dans ces murs je fixe mon sëjonr : 
Je ne quitterai point mes enfiins pour la cour ; 
Je veux des citoyens justifier la joie ; 
C'est un p^re , un ami quevie ciel vous envoie. 
Guidez mes premiers pas : adressez à mes soins 
Ceux qui sont accablés du fardeau des besoins ; 
Ouvrez k mes regards le loit de ht mitère; 
Montrez-moi chaque jour le bien que je puis iiire : 
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Mes enfans , d'^ jmii^dm ni mon temps , ni lâes biens ; 
Je snis votre ucherèque , et }e vous apfMrtieii». 
Pour prix de mes eflbru, faite», s'il est possible, 
Que toujours aion troupean soit heureux et painble. 
Je sais que ces remparts renferment dans leur sein 
De nombreux partisans de ta foi de Calvin : 
Ne voyez point en eux d'odieux adversaires ; 
Plaignez-les , aimez-les : ils sont aussi vos frères. 
L'erreur n'est pas un crime aux yeux de l'Étemel ; 
N'exigez donc pas plus que n'exige le ciel : 
Sous nos cinq devers rois la seule intolérance 
A fait un àècle entier les malheurs de la France. 
Gagnons , persuadons , n'aigrissons point les coeurs ; 
Nous, prêtres, nous twrtout qui sommes les pasteurs. 
Voulons-nous ramener des brebis égarées. 
Du fidèle tronpecm trop long-temps séparées ? , 
La douceur et le temps combleront nos désirs ; 
Et jamaia ta rigueçr n'a fait que des martyrs. 
AUei, 

SCÈNE IL 

FÉNÉLON, D'ELMANCE. ' /■■ ■ 



Vousj dfliBeurez; et: que xotre présenta 
Me dédommage un peo d'une aussi long^ absence. 
Vous m'écoutez à peine , et paraissez troublé ! ^^ 
Quel motif à Cambrai vous a donc, exilé, . 
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Si loin de la Pnneace où le àti voua fît naître, . 
De ceux qui votu aîtnaieiit^ que too» ûmiex peut'àre ? 
Ne po^^ les grands emplois, &ït pour orner la cour^ 
Qui peut avoir fixé vos pas dans ce s^fiNir? 

d'elhasce. 
Vn malheur qui ne doit finir qu'avec m^ vie. 
Dormais cette ville est ma seule patrie. 



Le bruit de vos cliagrins m'est souvent parvenu ^ 
Ce qui les a causés m'est encore inconnu. 



Je me lais ; vonlez-vom que l'ereille d'un sage 

Entende de l'amour le profane langage? 

Non; je dois respecter vos vertus, votre état. ■ 

FÉHËLOS. 

Parlez à Fénélon, et non pas au prélac 

Me taire vos cliagrins c'est me faire une offense: 

Croyez que tout mortel a besoin d'indulgence. 

d'elmavce. 
Puisque votre ainilié veut bien m'«icoùrager, 
Dans un cœur aussi pur je vais me soulager. 
Nous fûmes séparés au sortir de Tenfànce ; 
J'allai dans ma patrie aux champs de la Provence : 
Une femme en ces lieux décida de mes jours; 
Je sentis' en aimant tpie j'aimerais toujours. 
Un moment confondit nos âmes étonnées ; 
Tavais alors vingt ans, elle avait seize années} 
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C'était d'un sang ^metùc le dernier rejeton , • 
D'Héloïse , en ■ naiwant on Iw donna le nobi . 
Des princes d'Arlsmont elle était bérilîère ; 
j'aimai, j'îdoUuuni^tà beanté douce et fi^re: '■■ ' •' 
Mes Toenx, poofi soit' malheur^ feront trop entendus:: 
D'nn,pèr« atnbitieux j'essuyailes re^; 
C'est en vi^ ^e nut,race pficait à;sa ÊùUesae " 
Le c\âmétUfke éclRtjd:nnè antiqOe noblesse j 
D'Arlemont réponditqoe pour im-td lien, i- 

n exigeait nn.uom'qui iut'jégtli-aU'sSear. - :: li ■•■ 
Mais k hnHUÀiéiVamoKiistt foîM saàbàie'y '■ 
L'hymen. à mes destins nnisdâît Héld!toe; . i -; tri ':,"i: 
Et de ces adci^ secrats[ qdi'Àoaa'lîaieirt! ions! <daafi 
EUe portait un gage i li^aal bisn nurlbentenx.- :■. , . ,i.' 
Sa mère le savait;>oetté m^tré expicante ' .;. ' i -i'- 
Consacra.»»» sermeos'de sa bouche aioniiante : ' -i : 
Elle serrait nos mains, -et les baignait de pleursL < 
L'aspect de ses en&nssoidageaît ses'^ouIenFs.. ■ 
Notre espoir au toaa beau descendit avec ellb; i- •'•■ 
Un beau joHT^fut suivi d'une, nuit étemelle. •■—.'' 

Le pèrewi d'uâ.MlinMn4lQi9^e eno» ïtpftAer^,./: :.} 
De ma tendre ïlÛtiaé il' vitlesIpleursitOQleF; >. vi-i < 
Mais bercé des igraiideurs d'nne; illnstre,famïlL9'i.i' 
n osa préférer son oî^eil A. sa fîlle, 
Me ravit à jamais ce trésor précieux ^ 
Et désma lés ctiamps qu'ïiabitaîéht ses aïeux. "' ■ 
Je restai to'di'à'éoup seul au m^îcu Sii monde, '"' " 
Traînant de liords "eii borda tnà doiilèur vagabétiiîé', "" 
Interrogeant partout la tt'ace' dé leurs 'pasi 

Demandant Héloîse, invoquant ïé ti-épas. ' _ '' 

Enfin j'apprends qu'au' seîîi d'inie 'Ville étrangère, - " 
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Le tyraïkd'HâoCse a fini sa- carrière; 

Que voyant approcher' le moment de m matt, 

Cet inflexible père a canna le reuord ; ' 

Qu'il a maudît cem fiHs sa croBTitë .fiiBCtfe: 

Sans doute il pressentait la-renf^m» céJreste. 

J'apprends que, Ici* de bii, sa fiUe, san» secooni» 

Â Cambrai, <Un8 an clbkre, l'Isrmkië Ms-jmm^' •■ •■ 

Que le fruit d'oile anMmr anui.tnste rjne oi^re > ' > ' 

Est mort enseveli dans le.aeio dsTsataièiv. ~ 

Cette borrible Doa;vd]ja a'^xémon'ideitÏB, '< 

Et mon cœur né fut pasia* BKment iboânain.- 

J'abandonne la codr,' b TÏUe, ma ptovince^ i- 

Je demande, et'j't^iâeBa.^'lR bonté dapiioça 

L'honneur de le servir ami sein Ses mAatea litiiz 

Où de mon Héltdlfie on a fermé tai yeaà. ■■ ■ 

Là je gémis en Tstn ; là, depoia da«e amrf ea, .' ' 

Héloïse au tdmbtRU' oomiàne nkes Jounnées;' ' ' 

Là, de son soavevàr «dS cesse décliii<iï', 

Je respire àlongs tfaits ïaïr qu'eBe .« iCqnr& , > " 

Je l'entends,, je la tjfùs, tout m'offiv sonlmagq;- - 

Elle entmes-pTemicreivoenx, «t oum^i^qHb homniiget 

Le jour quedtt trépas elle atubi la Xm,' ■'■ " ' ' 

liC bonhf tu et la paix! ,' tont « cewt poor me». > ' ' ' 

FÉSÉLON. ■ ' , ... 

Ami, n'^co^tez point ce défes^oir e^ctrème : . 
Le bonheornait souvent du sein du malheur même } . 
Et, <raai}d Dieu le Jvoydra, par 4es mpjeqs secrets^ 
A vob« ame a{^t^ il peut rendre la paix. _^ ^ . 

Sur un fatal ëcueil vous avez fait naufrage' j . _ , 
n n'appartient {i^u'à Çieii de dissiper l'orage : 
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ACTE III, SCÈNE II. 

Épanchez votre coeur devunt ce grÀnd t^trfn , 
Attendez le moment-, peut-être îl n'est pas loin. 
D'un ministre du ciel td sera lé langage ;■ 
Fénélon, votre ami, Tons dira davantage. 
Je ne méprise point l'amonr et M» AcnJeun, 
Et je n'ai point l'orgUeil d'insulter à des pleurs^ 
Je suis honmie et sensible iras passton» tnatmiaiés; 
Mon cœur est pénétré dn i^t de Vos prines : 
Elles s'adouciront auprès de l'amitié; 
Partageons vAs cliagrins, j'm prendrai la moitié; 
Bénissons tons les deux le^iour ((n nous rassemble; 
Quelquefois, mon' aurî, notis plenrennn csisemble. 

d'elk&hce 
Que vous m'attendrissez ! que ce langage est doux l 
Où prene^vous ce ton qui n'appartient qu'à voiia? 
La vertu d'elle-même est partout respectable; 
Vous doublez son empire en la rendant aimable. 
Je vous ai, Fénélon, lassé de mon malheur; 
Consolez-^noi du moins avec votre bonheur ; 
Que jfe puisse admirer l'éclat de votre vie ; 
Vous méritiez sans doute un sort di^e d'envie. 
La fortune en naissjint vous a tendu les bras) 
Les plus brillans succès ont marqué tous vos pae;' 
Vertueux sans orgueil, sage avec indulgence, 
Vous avez condamné vos rivaux au silence; 
Votre ame a triomphé ipiand la mienne a gémi, . 
Et la gloire... 

FÉNÉLON. , 

D'Ehnance, épargnez votre ami. 
Je n'ai point eu de gloire , et cetl^ vaine idole , 
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Même pour le grand hoDune, est une otnbre frivole. 

On ne m'admire point; puissé-je fttre estimé! 

Je tiens surtout, d'Elmarice, an bonheur d'être aimé. 

Je vais de mes destins vous ùàn confidence: 

Je ne murmure point contre la Providence^ 

J'ai connu les chagrins, mais j'ai su les souflrir, 

Et tout homme ici bas doit pleurer et mourir. - 

Sans fatiguer les deux de plaintes étemelles. 

Nous pouvons adoucir ces épines cruelles ^ 

Dans le champ de la vie il faut semer des fleurs. 

Et c'est nous, trop souvent, qui faisons nos malheurs. 

J'ai sur ces sentimens iqndé ma vie entière.. 

Vous m'avez vu jadis entrer dans la carrière ; 

L'indulgence accueillit mes timides essais ; 

Même dans un autre âge elle a fait mes succès. 

Xai durant trois hivers, au hord de la Charente, 

Parmi les protestans traîné ma vie errante, 

Pour apaiser des cœurs justement irrités. 

Aigris par des revers qu'ils n'ont pas mérités. 

Là, j'ai vu, mon ami, ta misère publique, 

Tous les maux qui sont nés d'un édit fanatique; 

Jai calmé les chagrins; j'ai converti l'erreur: 

Aujourd'hui de Cambrai je suis nommé pasteur: 

Quand de l'épiscopat les soins doux, mais pénibles , 

Me laisseront goûter quelques momens paisibles , 

Je veux de l'amitié cultiver les plaisirs, 

Et d'utiles travaux rempliront mes loisirs. 

Art de former l'enfance, intéressante étude, 

Tu viendras de tes fleurs orner ma solitude. 

TTqus avons oublié la nature et ses lois; 

Les cris des préjugés ont fait taire sa voix. - 
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Cherclumt la vërit^ som le voile des fables, 
Conduits à la verta par des routes aimables. 
Puissent nos successeurs, un jour plus éclairés, 
Dissiper les erreurs qui nous ont ^arés! 
Pour evx aux arts brillans fourrirai mon asile ; 
Télémaque ihstruira leur jeunesse docile: 
Là, mauvais coortiaaii, je veux peindre à la fois 
Les tnisêres du peuple et les crimes des rois. 
Là , de l'humanité je plaiderai la cause. 
Au succès de mes soins si notre âge s'oppose, 
S^il méconnaît encore ai craint la vérité,. 
Peut-être on reniendra dans la postérité. 

s'ëlhaucb. 
Quelqu'un vient nous troubler. , 

FÉSËLON. 

Une femme s'avance. 
d'elharce. 
Une novice., hélas! presque dans son enfance, 
Précipite en ces lieux ses pas désespérés. 

SCÈNE III. 
FÉNÉLON, D'ELMANCE, AMÉLÏE. 



Monseigneur... 

FËNÉLOB. 



Qn'avez-vous? je .vois queiTOOS pleûiezi 
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^ FÉNÉLON. 

AIfÉLIE. 

le viens... toos annoncer... 

s' B LUI MCE. 

Peut-être unttonvAan erine. 

FiHÉI.OH. 

Ouij je lis dans se? yeux (jne c'est «ne victime. 

v'cLitÀifcs.- 
Elle a de grands secrets sahs dâute h réiâer, 
Et c'est devant vous seul qu'rfle Toudraît parler. 
Il me semUe revoir celle que j'ai perdnfe^ 
C'était cette candeur, cette grâce ingénue: 
Un objet si touchant réveille mes douleurs: 
Adieu', je vais gémir; vous tarirez ses pleurs. 



SCÈNE IV. 

FBNÉLON, AMÉLIE. 



Hâas! 



AMiLIS. 



FÉBÉLOII. 

Rassurez-vous , tous n'avei rien à «ranulrt. 
Mon ami vous plaignait. 

AMÉLIE. 

' Lni-mème U est k plaindre ! 
Je chéris 'la' pitié' de 90» cceur généreux; 
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Quoi '. même hors dn cloître il cet ties malkenreux ! 

FtSÉLOH. 

S'il en est!... imA» âe^ee, expIt^oo^oofBka^le. 

, AMÉLIE. 

Ah! lésinfortDïi&l.;' ' 

ComposeiU J)}^ feïiiUle.- , ...„ 

AMÉLIE. 

Je me jetip à tqs pieds. ■ . . ■ ...' 

TÉDÉLOn. 

Mon enfant, levez-voo») ■'■ ■■ 
Ce n'est que devant Dieu qa'Afa doit être k genonx. 

Saignez... sachez... itu. vois es^re dans ma bonche. 

FinÉLoir. 
Votre timidité inlntéresse et me touche. 
Quel motif, quel chagrin "vova eondnit en ces liens? 

Parlez.'!. ^;; ..'i!) i.;i /;■■:■.;:,: r::.i,,'! 1'. I . '. ■! .- ;i>.. 

.« .(,: -n ^ -i ^ ■'*^^l'^'. ■:■:,.. y !,-■ '. } 

Je viens de fbîr loin d'un cloitre odieux. 

FÉMÈLç.ît.-) i,|,,;,,^ ,. I .; , .,.,;» 
Ce parti , mon enfant , ^ut sabler condamnable. 

■ .,r.... ,1..,7 -Hl.jfu^MiAtlï. 

l'excès dn désespoir dwt le reiiidk«'Mrt!Sï(Ml*i' '- • ' '-V' 

Fihfetôiï. 
Sans doute on a VOidtt V:entfaindre votre cœur, 
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Et ie» voeux (étemels vous craigneE la rigueur ? 

AMÉLIE. 

Oui , j'éuia salH secours contre la tymanfi j 
Ces voeux cruels feront le tounnent <le ma vie ; 
Mais ce n'est point pour moi que je vîena voua parier. 

Ttntvoii. 
Et ponr qui , mon enfant P cessez de vous troubler. 

m ÉLIS. 
Pour une infortunée , hélas ! qui m'est lûen chère. 

FÉllÉLOII> 

Achevez. ■' ■ 

, AHÉLIB. 

Je frémis. 

PÏNËLON' 

■ .; ■PoOT qui idoncP . - 

. 1HÉI.IS. 

.,.:.-..:.. .... PpiwpMi^mirfr . ... r 

... ■. 1 .ru ■ ÏÉPi^eJ^',...! ,.■...■, 

Ponr «a mère [ à l'instant portons-lui des secours. ' / - ' 
Elle est dans ces rempart^? Guidez mes pas, j'j cours. 

'lilÉLIE.' 

Que vos jours soient bébis ! 

FiBÉLOH. 

'' Ba douleur vous accable. 
Oicst donftTOtf^.m^? . .ij i..'., ■];.. ^^-y.;}. ,,' t 

^MiLIg., 

,,., ... Eq. ce dottn; ^éçrable , , - 
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Au fond d'un souterrain , depuis quinze ani pa»^. 

FÉNÉLOn. 

£t le ciel a permis ce que tous m'annoncez t 
Voua avez pu savoir un secret si funeste ! 

i,llÉLIE. 

Apprenez... 

FtBÉLOH. 

En chemin vous m'apprendrez le reste. 

SCÈNE V. 

FÉNÉLON, AMÉLIE, UN PRÊTRE, clbrcé. 

LE PK&TKE. 

Monseigneur... 

TËBËLOB.' 

Laissez-moi}' je sors ponr on instant. 

LE PKÊTKE. 

Qui pent donc l'exiger P 

FÉirÉLon. 
Un devoir important. 

IK PKÊTKE. 

Le peuple est aux autels , songez que le temps presse ; 
Von» devez commencer l'hymne de l'allégresse. 
On TOUS attend ; venez. 
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riniton. y 
Vons, plutôt, suiTez-mfn^ 
Une femme périt dans on séjour d'efifroi : 
Da fond de son tombeau la TÎcdme m'appelle ; 
Mon cœur entend ses cris ; et je vole auprès d'eQe y 
C'est mon premier devoir : serrons l'humanité ; 
Après , nous rendrons grâce à la Divinité. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLOISE, seule. 

IsicBE ne vient poiot! mon ame impatiente. 

S'agite , se consume , et languit dans Tattente. 

Aux charmes de l'espoir je n'ose me livrer j 

Si long-temps malheureuse , eatroe à moi d'espérer P 

Oui : j'ai revu ma fille, et j'aime encor la vie. 

Mais que fiiît^ que devient mon aimable Amélie P 

Qu'un ange bienfaiteur, daignant la protéger, 

De ses jours innocens écarte le danger ! 

Qu'il conduiae ras fiUe i Yotahre de ton aile ; ■ ■ 

Qu'il lui montre sa route , et marche devant elle ! 
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5CÈNE II. 

HÉLOISE, ISÂURE, 

bjl'oise. 
J'entends da bruit. Venez : de grâce instmises-moi. 

la^CKE. 

Hélasl 

HÉLOÏSE. 

Vous gémÎMez ! tous me j^acex d'effixtî. 
Amélie... 

isavrb. 
Apprenez... 

H^LOÎSE. 

Dieu ! votre cœur soupire ! 

ISA£KE. 

Ne cnùgnes rien pour elle. 

HÉLOÏSE. ' 

Achevez ; je respire. 

IB&DKE. 

L'orage se prépare , et va fondre sur nous. 

BËLOÏSE. 

D^où naît cette frayeur , et que redoutez-vous ? 

ISAUKE. 

L'abbesse a va de loin votre chère Amélie 
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S'eniîiir avec hoireui' loin de ce dottre impie. 

BÉLOisE. 

Est-il vrai ? mon en&nt n'est donc plus en ces lieux ? 

18ADRB. 
Elle en est déji loin. 

BÉLOÏSE. 

Soyez bénis , 6 cîeux ! 
Pour la première fois voua m'avez exaucée. 
Quoi ! ma tendre Amâie... Elle n'est point blessée P 

IS&ITKE. 

Non , non ; tous les dangers ont respecté ses jours j 
Une invisible main lui prêtait son secours : 
S'arracbant de vos bras , votre fille éplorée 
Quitte ce sombre abîme , éperdue , égarée , 
Traverse le jardin, vole, et, sans balancer. 
Sur le mur aussitôt je la vois s'élancer. 
L'éclair est moins rapide , et-d'un &ible treillage ; 
Ses mains, ses pieds à peine agitaient le feuillage< 
Monter, franchir le mur fiit pour elle un instant ; 
Je la cbercbe des yeux , je l'appelle en tremblant ; 
Je ne la voyais point , et déjà , dans la rue , 
Sa voix me répondait quand je suis accourue. 
Le ciel, at-elle dit, vient dé me conserver; 
Va rassurer ma mère , et je cours la sauver. 

BÉLOÏSE. 

O ma fille I 6 mon sang ! tu me rendras )a vie I 

ISADKB. 

Des femmes de ce lien craignez la troupe impie : 



hyGoogIc 



9» FÉNÉLON. 

Elles vont votu punir ; sans donte leurs fureo;^ 

S'eflbrceront encor d'augmenter vos malheurs. 

aiLOïsE. 
Les augmenter ! l'enfer n'oserait y prétendre. 

ISAVRB. 

Dans ce noir souterrain je les entends descendre. 

b£loï8e. 
Ma fille est loin d'ici ; je ne sens plus d'effitii. 

SCÈNE III. 

HÉLOISE, ISAURE, L'ABBESSE, eeligieosks. 

HtLOÏSE. 

Monstres, après quinze ans enfin je tous rCvoï ; 
Contemplez vos tourmens, venez vous satisfaire. 

l'abbesse. 
Nous venons de découvrir un coupable mystère. 
Isaure, en ce moment, que faites-vous ici? 

ISICRE. 

Qui, moi? 

l'abbessb. 
Vous hésitez ! mon doute est ëclairci. 
'isAuns. 
J'arrivais... j'annonçais... 
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l'abbesse. 

Le départ d'Amélie? 

IStURE. 

De ce cloître à l'instant je sais <{a'elle est partie. 

l'adbesse. 
Elle venait , dît-on , de ce sombre séjour ? 

ÏSAVRK' 

Vous croyez... 

l'abbesse. 



On l'a 1 



n est ^ 



ISAVRE. 

O trop malheureuk jour ! 



L ABBESSE. 

Om , vom serez pmiie. 

BËLOÏSE. 

Grand IKeu ! tu n'ies pdint Ias dS tailt de tyrailnie ! 

ISiUKE. 

C'est c6nu« mon aveu... 

l'abbesse. * 

Grayés-vous m'^nïserP 
Isaure , il n'est {dm tetnps de me rïea d^niser. 
C'est pal' vous qu'Amâie en ces lieux fut cimduite^ 
Et vons avez eRcor favorisé sa fùîie. 
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Elle anssi , cette eniànt , vous vouliez ropprimer ! 
La victime est si jeune , Isaure a dâ l'aimer. 

l'abbbsse. 
Quel intérêt vous touche en faveur d'Amélie? 

RtLOÏSE. 

N'est'^e pas dans mon sein qu'elle a puisé I3 vie? 

l'àbbesse. 
Qui VOUS a dévoilé ces importans secrets ? 

HÉLOÏSE. 

La nature et nos cœurs. Je sais tous vos torùàts. 

l'àbbesse. 
Rougissez, et cachez votre honte étemelle. 

HÉLOÏSE. 

C'est moi qui dois rougir? moi , qui suis criminelle ? 

Âh ! regardez le ciel , barbare , et jugez-vous. 

S'il daignait aujourd'hui décider entre nous , 

De l'arbitre étemel si l'arrêt redoutable 

De nous deux à l'instant frappait la plus coupable , 

& les foudres vengeurs tombaient pour l'accabler!... 

Vous vous rendez justice , et je vous vois trembler. 

l'àbbesse. 
Quelle est donc cette audace? et que viens-je d'entendre? 
A vous justifier oseriez-vous prétendre ? 
Ne vous souvient-il plus qu'un aibpnr criminel 
Tous A fiût aériier l'abandon paternel ? 
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Que la sonmissioti , dans votre sort (îmeste , i 

Peut seule désarmer la veogeance céleste? 

HÉLOÏSB. 

Et vous , par quels moyens la désarmerez-vous? 
Qui pourra tous sauver de l'immortel courroux, 
Lorsque vous rendrez compte au Dieu de la nature , 
Des lourmens qu'a soufferts sa faible créature P 
Mon crime fut d'aimer j le votre est de haïr. 
Dieu créa les mortels pour ^'aimer, pour s'unir : 
Ces cloîtres, ces cachots ne sont point son ouvrage j 
Dieu fît la liberté , l'homme a fait l'esclavage. 
Mais l'esclave ne porte aux pieds de l'Étemel , 
Qu'un hommage stérile , un encens criminel. 
A ses vœux quelquefois si le ciel est propice. 
C'est quand sa voix gémit , et demande justice ; 
Quand l'infortune en pleurs, maudissant ses bourreaux, 
N'a que Dieu pour témoin dans l'ombre des tombeaux. 
Au cri du désespoir le monde est peu sensiUej 
Mais l'Etre qui peut tout n'est jamais inâexiUe. 

l'ibbesse. 
Jusqu'à quand, dites-moi, voulez-vous l'outrager? 
Comment espérez-vous qu'il pense à vous venger? 
L'Eternel, selon vous, prendra votre querelle! 
Cest nous qu'il punira ! 

HtLOÏSC. 

N'en doutez point, cruelle. 
C'est TOUS qui répondrez de mes longues douleurs : 
n comptera mes cris, mes sanglots et mes pleurs. 
Les heures , les instans de mes )ours déplorables ; 



hyGoo^le 



102 FÉNÉLON. 

Et tout retombera sur vos têtes coupables. 
Si la bonté du ciel , la pitié des humains » 
Ne m'arrachent bientôt à vos barbares mains , 
Pour prix de mes malheurs , qu'une autre victime 
Ne vienne , après ma mort , au fond de cet aMme , 
Déposer les chagrins de son cœur désolé , 
Sur la pierre insensible où mes pleurs ont coulé! 
Qu'on ne retrouve plus dans le sein des familles 
Des pères inhumains et bourreaux de leurs filles ! 
Que la reli^on , que vous déshonorez , 
Ferme et détruise enfin ces cachots abhorrés : 
Que la liberté règne au pied du sanctuaire ; 
Que jamab un mortel , ou fiiiMe ou téméraire , 
Ne prête devant Dieu le serment insensé 
D'être inutile an monde où ce Dieu l'a placé I 
Vous , dont l'impiété depuis quinze ans m'opprime , 
Que le remords vei^eur , premier enfer du crime , 
Vous ronge et vous déchire à vos derniers momena : 
Puissiez-vous d'H^loïse envier les tourmens, 
Trainer avec lenteur une mort douloureuse , 
Mourir dans l'abandon qui la rend plus affreuse, 
Et remplir de vos cris ces goiifli^es étemels , 
Créés pour les tyrans et les graqds criminels ! 

l'abbesse. 
Ainsi vous prodiguez le blasphème et l'outrage 1 
Et vous ne craignez pas?... 

HÉJ.OÏSB. 

Épuisez votre rage. 
l'axbesse. 
Nous pouvons tout ici ; vous le savez m>p bien. 
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HiLOÏSE. 

jUi ! peut-être aujourdlmi tous ne pourrez plus rien. 

l'abbbsse. 
A qiuH tend ce discours ? quelle est votre espérance ? 

HiLOÏSE. 

Oa va dans ce moment tenter ma d^vrance. ' 

Ma fille... 

l'abbbsse. 

Doit trouver son juste châtiment : 
On a suivi ses pas; elle fuit vainement. 

HiLOÏSE. 

Qa'entends-je? 

l'i BRESSE. 

A mes regards elle va reparaître. 

BÉLOÏSE. 

Quel sera son destin? 

l'abbesse. 
Je lui ferai connaître 
Que IMeu punît les coeurs contre lui réroltâ. 

HÊLOÏSE. 

Quoi ! TOUS la punirez ? 

l'abbesse. 

l^ fêta qps tous portez , 
V(nUt son sort. 

HÉLOiSB. 

.Grand ï)i^I |na 6Ue infortuné. 
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L*ABBESSE. 

Comme tous, loin de tous, doit languir enchaînée. 

séloUb. , 
Ma fille ! non , jamais, non , ne l'opprimez pas : 
Avant ce coup du moins donnez-moi le trépas. 

l'abbesbe. 
Je TOUS Tois maintenant plaintiTe et suppliante : 
Votre fureur... 

HÉLOÏSE. 

Laissez ma fureur impuissante : 
Le reproche est permis dans ma calamité ; 
Mais vous , n'affectez pas l'insensibilité. 
Des mortels qm s'aimaient tous ont donné la vie -y 
Vous aviez une mère , et tous l'avez chérie. 
Eh bien ! par ces parens , objets de votre amour , 
Par le sein maternel qui vous a mise an jour, 
Par les tendres égards que l'on doit à l'enfance, 
Par le Dieu qui tous Toit , qui pardonne à l'offêose , 
De ma chère Amélie ayez quelque pitié ; 
Puisque j'ai tant souâfcrt , son crime est expié. 
Ah I ne repoussez point les sanglots d'une mère ; 
Voyez mes pleurs couler, voyez tant de misère : 
Ces pleurs , ces fers , ces maux , ceux qoe vous ponvez voir. 
Ceux que vous concevez ,. quinze ans de désespoir, 
Xies horreurs de ma lente et péniMe agonie , 
Mon cœur oubUera tout en faveur d'Amélie : 
Oui tout : ne formez plus le vœu de la ptmir ; 
ISî vous lui pardonnez je poiurai voos bénir. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

l'abbesse. 



Je me traîne à vos pieds que j'embrasse; 
Que la pitié vous parte -, accordez-moi sa grâce ; 
M'imissez point ma. fille à mes destins affi^ux : 
Qu'elle ne sovtSre point ; mon sort est trop heureux. 

AMÉLIE, hors da MOtemin. 

Ma mère! 

HÉLOÏSE. 

C'est sa voix. 

l'abbssse. 

Cest elle qu'on ramène, 
n faut que de son crime elle porte la peine. 
}e cours... 

HÉLOÏSE. 

Grâce, pardon. C'est trop de cruautés. 
Tons voulez... 

l'àbbesse. 

tja punir j et j'y vole. 
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SCÈNE IV. 

HÉLQISE, ISAURE, ^'ABBPSSE, AMÉLIE, 
FÉjyÉjLON, jpsÈTiiE», sE^ieiEpass. 

(Lu préiTM portent dei flambeanz). 
FÉViLOV. 

Arrêtez! 

HÉLOÏSE, ISÀVEE, l'abXESSE. 

Gel! 

AMÉLIE, courant aux genoux d'HdoïK. 

Ma mère ! 

' HfLOiSE. 

Amélie I 

On vient briser .vos clialnes. 

FÉSÉLON. 

O snperstiUon I 6 fureurs inhumaines ! 

AXÉLIE. 

Cest lui , c^est Fénélon. 

HÉLOÏSE. 

Je tombe k vos genoux. 
Fontîfb du Très-Haut , vous pleurez ! 

FÉDÉLOS. 

Levez-voos. 
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Quel objet!... vous, qu'ici mon aspect doit confondre, 
Elle a gémi quinze ans : qu'oaez-v»us lui répondre ? 

Par les décrets du ciel son arrêt fut dicté. 

■ FÉNÉLON. 

Ce ciel pardonne tout , hors rinhumanïté. 

l'abbesse. 
Dieu même prescrivait ces rigueurs légitimes. 

Toujours le ciel et Dieu quand on commet des crimes ! 

Ce Dieu vous a-t-il dit , je veus être vengé ? 

Foucquoi punissez-vous avant qu'il ait jugé? 

Pourquoi vous armez-vous d'une ligueur impie 

Qu'accusent à la fois sa doctrine et sa \ieP 

Ah ! puisque votre cœur est si nual inspiré , 

Instruisez-vous du moins dans le ^vre sacré. 

Comment Dieu parle-t-il à la femme adultère? 

Elle [Jeure à ses pieds ; \a<-41 , dans sa colère , 

Chercher pour la punir des tourmedS inconnus ? 

n pardonne , et lui dit : Allez, ne péchez plus. 

H fallait égaler sa sublime indulgence. 

Ne songez désormais qu'à fléchir sa vengeance. 

Si des juges mortels j'invoquais le courroux, 

Vous sentiriez les lois s'appesanUr sur vous. 

Je n'imiterai point votre rigueur sinistre , 

Par respect pour celui qui m'a fait son ministre. 

Vous dont il a souSèrt les destins ïnouis, 

IHiisque vous me voyez , tous vos maux sont finis : 
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Ce jour est le dernier de votre long supplice. , 

Âh ! c'est au nom de' INen que l'iiumaine injustice 

Osa TOUS condamner k d'borribles revers ; 

Et c'est au nom de Dieu que je brise vos fers. 

BÉLOÏSE. 

O pitié douce et tendre ! 6 sageue suprême ! 

Estrce on homme , un pontife , ou l'Étemel lui-m£me ? 

l'abbesse. 
Mais son père irrité par un cruel amour , 
Dans ce cloître sacré l'enferma sans retour. 
H nous transmit le droit... 

rÉTTÉLOB. 

D'inventer des supplices ? 
De la voir expirer? d'y trouver des délices ? 
De jouir de ses pleurs et de son long trépas ? 
C'est le droit des bourreaux ; ne le réclamez pas. 

HÉLOÏSZ. 

Que son langage est doux^ que son ame est sublime! 

rtutLon. 
Sortes de ce tombeau , triste et noble victime ; 
Je n'ai qu'tm seul r^ret , il fait couler mes pleurs ; 
Cest de venir si lard terminer vos malheurs. . 

AMÉLIE, âumér». 

Vous allez, loin d'ici, jouir de ma tendresse. 



Je ne tous verrai plus. Vous partez : on me laisse! 
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AMÉLIE. 
Qui , VOUS ? le seol trépas pourra nous séparer. 
H reste une victime encor à délivrer. 

FÉBÉLOB. 

Comment? 

HtLOÏSE. 

Oui. Cette femme est humaine et sensible. 
Trompant de mes bonrreanx la vengeance inflexible , 
Isaure a par ses soins adouci mon malheur, 
Et de mes jours éteints ranimé la chaleur. 

AMÉLIE. 

Elle a pris soin des miens depuis que je suis née ^ 
Elle est par l'indigence au cloître condamnée. 

FÉB^LOH. 

Isaure, expliquez-vous. Quel est votre désir? 

ISAnaE. 

De les suivre en tous lieux jusqu'au dernier soupir. 

FÉSÉLOH. 

Eh bien , vous les suivrez. 

isAuaE. 
Héloïse! Amélie! 
rÉBÉLOB, avec nù lurprite mtlà de joie à ce nom cTBâoÏK; 
Qu'entends^e? 

ISADKE. 

• Auprès de vous je vais passer ma vie. 
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Hëloïse! 

AMÉllE. 

Le ciel a comblé tons uos Toeux. 

TË9ÉL0N. 

Je prévois que ce jour fera bieti des heureux. 

l'abbesse. 
Quoi! pour tiôm insulter, prétendez-Tous encore 
Dissoudre les llètis de Finfidèle Idaure? 

FËnÉLbn. 
Vous venez de Teiiteiidre , elle hait ce sê\om : 
Elle est libre; Il suffit. Que ne puis-je en ce )onr 
Anéantir les vœux dictés par la contrainte, 
Les sermenaidu malheur, les liens de la crainte, 
Mettre à jamais un terme aut attentats sacrés, 
Et convertir les cœurs d'un faux zèle enivrés ! 

i'aï^ésse. 
C'est moi qui répondrai... 

FÉKÉLOB. 

Je prends tout sur 

l'a^^ësse. 
Songez-vous (S.. 

tÊIIftLOH. 

rinstruirai le pontife su^pèfUe. 
l'abbesse. 



Rompre des vœux! 
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FÉaÉLOR. 

Le ciel repousse avec horreur 
Des vœux qui ne sont point prononcés par le cceur. 

l'abbesse. 
Elle a fait un serment... 

rtstiow. 
J'en aï fait un plus juste : 
Quand je me suis chai^ d'un ministère auguste, ' 
Jai fait serment au Dieu qui daigna m'appeler , 
D'essuyer tous les pleurs que je verrais couler. 
Cette promesse est pure, et doit être remplie. 
Venez, senaiUe Isaure, et vous, jeune Amélie, 
Prenez toutes les deux Héloïte en vos bras ; 
An sein de mon palais guidez ses faibles pas. 
Nous , heureux instrumens du ciel qui nous contemple, 
Rendons-nous à sa voix qui nous appielle au temple ; 
Offions-lui les bienfaits qu'il dispense aujourd'hui : 
Jamais pltis digne encens n'am-a monté vers lîii. 



hyGoo^le 



FÉNÉLON. 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

* 

FÉNÉLON, D'ELMANCE, clergé, peopib. 



VJES applaudissemens, ces transporu d'allégresse, 
Ces pleurs que tous versez, ces marques de tendresse, 
Sans que je les tnérite ont droit de m' émouvoir. 
D'un homme et d'un prélat j'ai rempli le devoir; 
Ce n'est pas moi , c'est Dieu qui sauve la victime; 
C'est lui qui m'envoya , lui qui m'ouvrit l'abîme ; 
Dans la nuit du tombeau lui-même est descendu. 
Allez. C'est un beau jour : qu'il ne soit point perdu. 
Craignez ces passions qu'un long remords expie. 
L'ambition, l'orgueil, le fenatisme impie : 
Pères, de vos enfàns ne forcez point les vœux : 
Le ^el vous les donna , mais pour les rendre heureux. 
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SCÈNE II. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE. 
Ami, plus je vtuu voû, et pins je vom admire. 

FÉNÉLOH. 

lyElDiaiice, unissez. 

h'elmauce!. 
Non, ï'aîme â vons le dire. 
Si les prêtres toujours tous avaient ressemUé, 
Le genre humain par eux e^t ^té consolé. 
Le nom de Dieu n'eût pas ensanglante la terre-, 
Et ce théâtre aâreux où triomphe la guerre, 
Heureux par lenrs Tenus, soumis à leurs bienfaits ^ 
Eât été le s^eur d'une étemelle paix. 
Mais, ëclairës en vain par voa towchans exemples. 
Les ministres de Dieu déshonorent ses temples. 
De sanglans tribunaux consacrent leurs succès j 
Des FranfaÏB à leur wù-égoi^ent des FiaBçais : 
Sur les rives du Rh6ne , au pied des Pyrénées , 
Us dépeuplent «atcor nos villes consternées , 
Et leurs crimes nonneanz éponvantent nos yeux 
Mouillés des mêmes pleurs qu'ont versés nos «ïéuT. 

TÈttttOS, 

De la religion qu'ils osent mécouMitre 

Cette époque est la honte, et la perte peut-être. 

TOME II. S 
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A force d'attentats ils la feront haïr. 
, p'ej-majicJe.-, 
Hélas I tout me rappelle un cruel souvenir. 
Qae n'étiez-vous déjà le chef de cette église , 
Alors que dans uii clohre on plongeait Hëloïse l 
Le cœur de Fénélon, sensible à nos malheurs, 
Eût entendu ses cris , eût deviné ses pleurs. 
Elle n'eût point péri seule et désespérée, 
Loin de l'infortuné qui l'avait adorée : 
Tous mes jours sont amers , tous mes jours aeraiept doux ; 
Je serais père encore, et. je serais; époux. 

Montrez-vous moins injtiste envers la Providence : 
Elle aura soin de vous, comptez sur sa clémence. 

d'elmakce. 
Où retrouver jamais le Inen que j'ai perdu? 

FËHÉLOH. 

Que diriSz-vous , ami, s'il vous ^tait rendu? 

s'blmasce. 
Qui me rendra l'ol^et dont moname est éprise? 
Songez que sur la terre il n'est plus f Hélt^Lse. ' 
Plein de mon seul ammir, à charge jr'l'amitié, ' 
Je ne puis, Fénélon,. qu'inspirer la pitié; • 
Kien ne ranimera ma Jauguisftante vie; 
C'est une fleur qui tombe avant le temps flétrie. 

_ . FÉNÉLO». 

Vos tounnenfi , vos chagrins 6niront en ce jour. 
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ACTE V, SCÈNE H. nS 

Eh quoi! prétendez-voiu m'arraclier mon amour? 
lie poorrai-^e oublier? Peasez-yous m'y contraindre? 
Je Tois couler vos pleurs ! oui ! vous devez me plaindre. 



Je pleure^ mon ami, mais je ne vous plains pas. 
On voua a d'RâoïK annoncé le trépas... 
Écoutez-moi. 

d'elmaiicb. 

Grand IXeu! qn'avw-vous à me dire? 

FÉNÉLOir. , 

Détrompez-vous, d'Elmance : Héloïse respire. 

o'glmihce. 
Elle respire? O ciel! est-il vrai? dans quels lieux? 



Courons , ne perdons pas des momens précieux. 
Mais, peut-être, j'en crois une vaine espérance. 



De ces transports soudains calmez la violence; 
Vivez pour être heureux; vous êtes père, époux; " 
Hélcoie respire, ici, tout près de vous. 

u'elhasce. 
Ici! je sois époux! )e suis père! qu'entends-je? 
D'où vient dans mes destins ce changement étrange ? 

Cette jenne novice... 
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u6 FÉNÉL05. 

d'bluahcs. 
Eh Inenl 

Qui, dans ces' lieux, 
Tantât Tint présenter sa douleur à nos yeux; 
C'est l'eafant d'Héloïse, et vous êtes son père. 

d'elhàhcc. 
Où suis-je? 

FÊniLOM. 

E^ Tenait m*împlorer pour sa mère 
Que la bonté du ciel a su nous conaerrer ; 
C'est votre épouse enfin que Dieu vient de sauver. 

d'eluakcb. 
Quoi! dans ce souterrain... depuis quinze ans... 

risÉLoa. 

C'est elle. 
d'elh lires. 

O rage ! 6 fànatisnie ! û vengeance crueUe ! 

Qiùnze ans... mais elle vit : quel heureux coup du sort! 

S ce n'est qu'une erreur, vous me donnez la mort. 

FÉSÉLOir. 

Ce n'est point une erreur. Je me suis fait instruire , 
Lorsque v'ai, dans ces lieux, pris soin de la conduire, 
Avant d'aller au temple où j'étais attendu. 
Des princes d'Arlemont son père descendu 
N'eut qu'elle d'héritière aux rives de Provence; 
On la nomme Hétoïsej elle épousa d'Elmance. 
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ACTE V, SCÈNE II. 117 

d'blhaiicb. 
Ah! déposons i? prads de tant d'adfenité : 
Le malheur qui n'est |dus n'a JEimais existé. 
Héloïse resjHre ! 6 twdreese l ^ (urpiise ! 
Cest ici qu'est ma fille ! ici qu'est Héloïse ! 
Combien je rais l'aimer après tant de revers! 
Que je vais la Tenger des mauy qu'elle a souâèrts ! 
Qne tardoBS-nous P Daignez me conduire auprès d'elle, ,. 
Que d'Elmance enÏTré , que son époux fidèle , 
Puisse encore k ses pîeds lui reiïonne'r son cœur; 
Dùt-il en la voyant mourir de son bonheur. 

FËNÉLOI'. 

Au nom du seatiment, «t vertueux et tendre , 

Que vous lui consacrez, et qu'elle a droit d'attendre, 

Devant elle d'abord lâissëz-moi vûus nommer; 

Songez qu'an &<niheur mfeitaé il fiiût s'atfcoutumer. ' 

A la mort, à rooUi lwg-t«WpSi abandonnée , 

De ses, -(^ouTf^^Llu^ destins ell* ^«nble.^Mnniée •, 

D'un époux si chéri l'aspect inattendu 

Accablerait son cœur trop fortement ému. 

Elle sera long-temps li^iguissante , affaiblie; 

Hélas ! des maux sans nombre ont tourmenté sa vie. 

Par tant d'événemçns agitée en ce jour, 

Celle (^e \<nts aimez répAde en ce séjour. 

Je veux à son réveil lui parler de d'Elmance , 

Raconter M'tendresse, annoncer &a présence. 

Tandis qu'à Vonsre»*» je vmj la préparer, 

Dans la ctun^W pFodiaine il faut vont rettrer. 
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ii8 FÉNÉLON. 

o'xLKiircE. 
De tous ses moarenieas ipon cœnr sera-t-il maître? 

Je vous avertirai quand voos poorrex paraître. 



SCÈNE m. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE, ISAURE. 

ISArRE. 

Monseigneur, pardonnez si j'ose tous troubler; 
Héloïse , en ces lieux , demande k tous parler. 

d'blxakce. ' 
Quel instant ! je succombe à l'excès de ma joie. 

FÉDÉLOH. 

EUe approché. Fuyez ; gardez qu'on ne Vous voie. 

SCÈNE IV. 
FÉNÉLON, HÉLOÏSE, AMÉLIE, ISAnBE. 

HÉLOÏSE, soutenue par Amdlte «t luDM. 
O terre des vivans, salut ! heureux séjour 1 
Je ptiis donc te revoir , astre brillant du jovr! 



hyGoogIc 



ACTE V, SCÈIVE IV. rig' 

Que ses rayons sont purs.!, que U natnre entière 
S'embellit à mes yeux de sa douce lumière ! 

Héloïse, approchez; tous Touleis me parler .■'■'■ 
Xécoute. Asséjez-vous. Qu'iiweic-Tôus 'à treàiHér'?' '" 
Renaissez au bonheur qui poju tçus va renaître : 
Vos maux... oui, tous vos maux sont réparés ]>e^iâ[fef: 
Peut-être pui&-^e encor tous servjp aujourd'hui. 

HÉLOÏSE. . : ! 

Grâce k tous, l'infortune est sûre d'un appui; 
Je le sais ; je le toîs. 



Daignez enfin me dire 
Quel 5u)et maintenant près de moi vous attire. 



Vous connaissez mon nom, le rang. de Wes aîetixj' 
Zjes champs oà le soldl'viut éclairer mes yfeux,' '' 
Les nœuds qôç faiformés aU sein de ma patrie, ' 
Et le nom de l'épottx A tjvà j'éttiis unie. 
Vous voyez cette enfant, fifuh'd'uu Ueb sî'doux ;' 
Ne pourrai-je ^savoir le sort démon <^ux? ' 
Ne peut-QD m'éclàirér sur le -destin d'un père, ' 
Dont l'oif^liafMzible a cciusé m ifiîsère? ' -'' ' 



Votre père autrétbis tyrannisa vosi jours-^ 

Les siens dans le vemords ont terminé lew cobes. ' 
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I20 FENELON. 

BÉLOÏSE.' 

11 ne vit plus ! son coeur repoussait mes tendressei ; 
Sa mallieareuse fille igaaTai\,tes Oaresses; 
Jamais dans ses rigueui? il ue s'est démenti ) 
Je lui pardptme tout , puistpt'i^ s'est repenti. 

D'Hmsnce... 

■ aÉLbïsB.' 
Eh bien, parler. 

FÉBÉLON. 

Voit enco^ la luoiière.- 

HÉLOÏSE. 

La main de mon époqs feiiaera ma paupière ! 

Je ne demande point s'il pense encore à moi : 

Je n'ai point te deûr de tKmtrAindre sa foi ; 

Sans retour., pvas espoir j'étais. eioeeveU^ : 

Un bien qu'on n'attend, plus bitiesdeal s'onUilie. 

n a pu, loin de moi, former des nceiids fioB beaux. 

Quand je le regretais- dans t'dmbrç des toiktbeaux. 

Tai tu s'évanouir jna^plaiBitivË jeunesse^ 

Mon amour ne veift point <>âHr à sa tendresse 

Quelques jours Uoguis^ot, ^ebntdela douleur, 

Et des attraits £étm par qtûnze aiu dtf malEœnr. - . 

Mais je veux le rejoindre au sein de ma patrie , 

Le revoir, lui montrer celle qu'il a chérie, 

Attendre près de lui l'iiutant de mon'trépas. 

Lui remettre sa 611e, et moarir dans Leurs hem. 
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ACTE V, SCENE IV. lai 

FÉKÉLOS. 

Ne p'^rtex point vos pas aux rives de Provence : 
Votre époux a quitté le lieu de sa naissance. 

HÉLOÏSE. 

Et saÎMin sur quels bords il respire le jour? 
n a dans ces remparts établi son séjoiu*. 

HÉLOÏSE. 

Dans Cambrai, dites-voosP U v^pait pour me suivre? 

rÉsÉLoir. ' 
Pour vous pleurer du moins : il croyait vous survivre. 

hAloîse. 
Quoi ! si près dlléloïse , il igncHidt son sort ? 

O» avait à d^Elmance annoncé votre mort. 

BÉL0Ï3B. 

Q a formé peut-être on nouvel byménéeP 

FËBÉLOH. 

Sa main depuis ce temps n'a point été donnée. 

HÉLOÏSE. 

Je mis loin de son cœur; il.a dû m'ooUiw. 

FÉnÉLoir. 
Son cœur vous appartient; voas raves.t«ut eiidier. 
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BÉLOÏSK. 

Gd! à mon sonTenir il trouve encor des .durmes? 

FÉnËLon. 
U Tom nomme sans cesse en répandant des larmes. 

HÉI.OÏSE. 

Je respire. D'Elmance est donc conna de vous ? 

fâhélon. 
La pins tendre amitié m^uirit k votre époux. 

h£i.oïse. 
A Cambrai, dans ce jour, a-t-elle prb naissance? 

FftlCÉLOir. 

Ce sont des noeuds formés au tepips de notre enfance. 

HÉIjOÏSB. 
Et vos yeux ont revu m(|n. époux aujourd'hui ? 

FÉHtLOS. 

Ici mèuie , à Finstant , j*étaia auprès de lui. 

HÉI.OÏSE. 

Auriez-vouï sur mon sort observé le silence? 

PÉHËLOH. 

Tai dit votre infortune et votre dâïvmnce. 

HÉLOÏSE. 

Comment a-t-il appris cet étonnant récît? 

FÉBÊLOIf. 

Avec tous les transports d'un cœur qui vous cbérit. 
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ACTE V, SCÈNE IV. i»3 

SÉLOÏSE. 

Quand Tiendra-t-U reroir l'épouse la pins tendre? 

FÊHÊLOR. 

A Thenre tiù nous parlons il pent àé]k l'entendre. 

h£loÏse. 
Ëspliqôe^Tous. D*Elinaace... 

FÉJliLOH. 

Est proclie de ces lieux. 

HÊLOÎSB. , 

Pourquoi ne vient-il pas? qu'il paraisse à mes yCnx. 

SCÈNE V. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE, HÉLOISÈ, AMÉLIE, 
ISAURE. 



D ELHABCE. 

Hâoïse! 

ntLDÏSE. 

C'est IhÏ. 

ÀHÉI.IE, ISjLTIKB. 
CSel! 

n^LoEss. 
Mon épOTvc; 



/^r^uu.. ;.. 



(I 
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ia4 FÉNÉLON. 

JlMËLIE. 

Mon père! 

HÉLOÏ3E. 

Aimez-la bien, d'Elmance^ elle a sauvé sa mère. 

d'elmahcc. 
OmaSlle! 

h£loïse. 
Embrassez l'enfant de notre amour. 
Hélas! loin de vos yeux elle à reçu le jour. 

d'elhàhck. 
Qne vous avez souffêrtr Des monstres tpie j'abhorre.. 

HÉLOÏSE. 

Non , je n'ai rien souffert , si vous m'aimes encore. 

, Xt'ElMAMC».- 
Je prétends vous venger ; la loi doit les punir. 

HÉLOlSI. 

D'Elmance , je n'ai plus la force de haïr. • 

Mon cœur las, de tourmens, fatigué de vengeance, 
Est tout à la tendresse, à la' reconnaissance. 

(En loi moDtiantI$aur«.) 
Celle que vous voyez , par ses heureux secours , 
Dans le sein de Tablme a prolongé mes jours; 
EJle a veillé sur moi , reiiûé sur Amélie ; 
Mon sort sera le sien, c'est ma plujg tendre amie. 

. ISAUEB. 

Tant que j'existerai., puîfsé>ie vous servir! 
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ACTE V, SCÈNE V. 
d'elmihce. 
En ce jour fortimé je dois tous tous bénir; 
Vous surtout, Fénélon, grand tiotnine, ami fidèle, 
De la simple vertu rare et tovchaat modèle. 

FÉSÉLOn. 

Approchez. Devant Dieu j'unis vos chastes mains : 
Aimez-vous ^ c'est la loi qu'il impose aux humains. 
Cette loi pour vos coeurs sera toujours sacr^. 
Uéloîse, ouUiez une chaîne abhorrée : 
Vous renouvellerez , au pied de nos autels, 
Des nœuds qui s^^nt purs, qui seront immortels. 
Vos malheurs publiés vaincront le fanatisme ; 
La fin ds vos revers confondra l'athéisme; 
L'infortune, en secret se nourrissant de pleurs, 
Sanra qu'il est un IKeu témoin de ses douleurs, 
Qu'il faut se réngner devant la Providence, 
Et qu'il n'est jamais temps de perdre l'espérance. 
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TIMOLÉON, 

TRAGÉDIE EN TROIS ACTES. 

AVEC DES GH(ffiURS, 

Précédée d'une Ode sar la situation de la Ré- 
publique diirant l'oligarchie de Robespierce 
- et de ses complices. 

MUSIQUE DE MËBUL. 
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ODE 



LA SITUATION DE LA RÉPUBUQUE FRANÇAISE, 



DE HOBESPIEBRE ET J)E SES COMPLICES. 



[fe>iTial,Fau Mcoud de lalUf oblique. — Juin i79{-] 



\J vaisseau de l'État , fiiis un dernier effort : 
Vaisseau , battu par les orages , 

Tes m&ts sont renversés ; viens regagner le port : 
Ces rochers qu'halnte la mort, 
Sont témoins d'assez de naufrages. 

Vois-tu, le fer en main, le meurtre dans les yeux, 
Grandir l'anarcliie aux cent tètes? 

TOHEn. 9 
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i3o ODE SUR LA SITUATION 

Ainsi , da «ein des mers s^ëlevant jusqu'aux cieux , 
JaiUit le géant furieux 
Que vomit le cap det tempêtes, 

Lorsque, précipités par la Airem de l'or, 
Les Jasons de Lusilanie 

Souillant de leur empire une onde vierge encor. 
Sur l'océan d'Adamastor 
Faisaient voguer la ^rannie. 

O de nos jours de sang quel opprobre étemel! 
C'est Catiliaa qui dénonce I 

Vargonte et Lentulus dictent l'arrit mortel; 
Tullîus est le criminel : 
Céthégns est juge, et prononce. 

Des forfaits autrefois les vils machînateurs 
Conjuraient avec la nuit sombre : 

Os û^ent maintenant au rang des Sénateurs, 
Et les poignards conspirateurs 
Ne sont plus aiguisés dans l'ombre. 

Le génie indigné baisse un front abattu 

Sous l'ignorance qui l'opprime : 
Du nom de liborté le meurtre est revêtu ; 
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DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. i3« 

Et l'audace de la vertu 

Se tait devant celle du crime. 

Le délateur vendu, pour prix de ses poisons, 
Baigne dans l'or ses mains avides ; 

Et des Pères conscrits les respectables noms , 
Des Marius et des Carbons 
Convrent les tables homicides. 

Le peuple est aveugla par ses vils ennemis ; 

Des Gracchus la mort est jurée : 
Viens, Seplimuléîus, viens, meurtrier soumis, 

Contre l'or qui te fîit promis 

Échanger leur tète sacrée. 

Liberté des Français , que d'in&mes complota 
Ont ralenti ta noble course ! 

Un monstre a dévoré nos fruits k peine édov : 
Le sang s'est mêlé dans tes flots 
Si purs , si brîllans k leur source. 

Sur ton front, jeune encor, dieux! quel souffle infernal 
Fléttirait tes palmes aldères ! 

Vas>tu donc ressembler à ce fleuve in^al 
Qui , de son opulent cristal , 
Baigne le nord de nos frondères? 

9- 
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lîî ODE SUR LA SITUATION 

Né sur le Saint-Gothard, an milieu des torrem , 
Fils impétneuz des montagoes , 

Le Rhin, dans sa naissance, ennemi des tjrans, 
Des Saisses, des Gennaine, des Francs, 
Fertilise au loin les campagnes. 

Dans ce vaste jardin, par ses flota embelli, 
n épanche une urne féconde : 

Bientôt ruisseau stérile, et sans cesse aflkiblï , 
B court dans la fange et l'oubli 
Cacber l'opprobre de son onde. 

Ab! le Peuple français repousse arec borreor 
Ces flétrissantes destinées. 

Liberté, cheu les rois va porter la terreur; 
Parmi nous répands le bonheur, 
Comme en tes premières journées ! 

De la plaine de Mars où sont les jeux charmans ? 

Où sont les fêtes solennelles 
Qui, dans la France entière, au milieu des sermens, 

Voyaient, par mille embrassemens , 

S'unir nos cités iratemelles ! 
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DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. i33 
Le soleil, souriant à notre liberté, 

Hâtait le coucher de l'aurore , 
Et sot l'autel sacré planant atec fierté, 

De 30D immort^e clarté 

Dorait t'éiendard tricolore. 

I.» nuit succède au joar, et le cr^e du deuil 

Couvre nos villes désolées : 
La licence aujourd'liui triomphe avec orgueil ; 

La liberté marche au cercueil : 

Les lois l'accompagnent voilées. 

Vulcain, vainqueur du Xante, au fond de ses roseaux 

Portait la flamme dévorante : 
Ainsi le iànatisme, agitant ses flambeaux , 

Embrase et soulève les eaux 

De la Loire et de la Charente. 

Philippe, «'est ainsi qu'en tes champs iiAïuiBaÎDS, 

De lole on vit l'image errante , 
Le diadème au front , le glaive entre ka mains , 

Combattre les derniers Romains 

Et la République expirante , 

Quand Brutns, ne voulant ni régner ni servir, 
Voyant Rome â jamais flétrie: 
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i34 ODE SUR LA SITUATION 

Accuaant la vertu qui le faisait périr, 

Confondit son dernier soupir 

Arec celui de la patrie. 

De la France éperdue infortunés enfàns , 
Contemplez sa douleur amère ; 

Déposez votre rage et vos glaives sanglans : 
Ne vous battez plus dans les fiancs 
De votre déplorable mère. 

O terre des Gaulois , redoutables remparts , 
Cbamps fortunés, douce contrée, 

Bords chéris d'Apollon, de Cérès et de Mars, 
Terre hospitalière des arts, 
Sois libre, opulente, adorée l 

Tous les rois sont armés pour déchirer ton snn ; 
A leurs yeux rien ne pent t'absoudre : 

Mais InenuSt, si tu veux mériter ton destin, 
Le colosse répuUicain 
Réduira tons les rois en poudre. 

Imprimant sur ton sol un pied profanateur. 

Ils osent te porter la guerre : 
Ds trouveront la mort : Peuple triomphateur. 
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DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE. 
Qu'à ton soolHe exteniimateur , 
Us disparaissent de la terre! 

Mcûs plus de sang français ; laisse frapper tes lois : 
Leurs vengeances sont Intimes : 

Peuple républicain, n'imite point les rois 
Dont la fureur a tant de fois 
Puni les crimes par des crimes. 

Renais ches les mortels, aimable égt^xé^ 

Viens briser le glaive anarchiqne : 

Revenez, douces lois, justice, humanité : 

Sans les mœurs , point de liberté; 
Sans vertu , point de république. 
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PERSONNAGES. 



TIMOLÉON, frère de Timophane. 

TIMOPHANE. 

ORTAGORAS. 

ANTICLÈS. 

DËMARISTS , mère de Tirapléon et de Tiino{dune. 

LE CHCKUR du peuple et des guerriers. 
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TIMOLÉON, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



(Le théâtre représente la maison de Sémari.ste et de ses 
enfans. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TIMOPHANE. 

•I E plains l'anibilîeaz qui n'est pas insensible. 
Vertu , j'entends encor ton reproche inflexible ! 
Chaque jour qui s'écoule ajoute à mes ennuis, 
Et tout Corinthe en pleurs m'éveille au sein des nuits. 
O souvenir d'un pire! 6 voix de la patrie! 
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ï38 TIMOLÉON. 

Voîr plus poissante encor d'une mère chérie; 
Exploits d'un frèie absent, mais toujours redouté. 
Voua pesez à la fois sur mon cœur agit^. 
Quoi: né républicaiu, je prétends à l'empire! 
Timoléon combat, Timophane conspire; 
Par la soif de régner Timophane est vaincu! 
Timoléon plus jeune a déjà plus vécu. 
Aux bords siciliens, sur les mers de l'Afrique, 
§on glaive heureux et pur défend la république. 
Je crois déjà le voir, libre de soins guerriers. 
Sous le toit paternel, dédaignant ses laurier», 
Déposant i nos pieds ses marques de Victoire, 
Modeste et triomphant m'accabler de sa gloire. 
Faut^il que son nom seul m'épouvante aujourd'hui ? 
Mallieureus ! tu pouvais être aussi grand que lui. 



SCÈNE II. 

TIMOPHANE, ANTICLÈS. 

ASTICLàS. 

Timophane , il est temps, remplis ta destinée. 

TIXOFBAZK. 

Anticlèfi, que dis-tu? 

ÀRIICLE.&. 

Cette illustre joumée... 
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ACTE I, SCÈPÎE II. i39 

TIMOPaANE. 

Va dévoiler peut-ëtre et punir nos complots. 

ABTICLÈS. 

Quel làiitdme sinistre a troublé ton repos ? 

TIMOFBAas. 

Ami, le pauvre dort au sein de sa chaumière, 

Et d'un ceil vertueux il revoit la lumière. 

Moi, puissant, mais coupable, après un lourd sommeil 

Je trouve le i-emords qui m'attend au réveil. 

ANIICLÈS. 

Le remords! Timophane, excuse ma surprise. 
Veux-tu donc renoncer à ta ndÀe entreprise? 
Hardi pour concevoir^ timide pour agir, 
Peux-tu lu craindre ? 

TIHOPBÀNE. 

Non; mais je puis en rougir. 
Là mâme ambition malgré moi me dévore; 
Sa voix tonne, ÂnUclès, et me domine encore: 
Dans l'abiiAe avec toi Timophane entraîné. 
Déjà par la vertu se sent abandonné : 
Mon parti, tes conseils, notre intérêt m'anime, ' 

Et dans le fond du cœur j'ai consommé mou crime. 
Mais, si je mens au peuple et lui manque de foi. 
Si je feins avec tous, puis-je feindre avec moi? 
Soit reste de vertu, soit faiblesse, peut>^tre, 
Je répugne à tromper, je crains le nom de traître; 
Je crains, je l'avoûrai, ce reproche étemel 
Qui, jusques sur le trône, atteint le criminel, 
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i4a TIMOLÉON. 

Ce tribunal secret auquel il doit répondre, 

Ces yeux de tout un peuple ouverts pour le confondre , 

Et le sort en un mot d'un tyran détesté, 

Obligé de frémir au nom de liberté. 

AKTICLÈS. 

Quand ïl faut achever, ce repentir me blesse. 
Et ce n'est point, crois-moi, l'instant de la faibliesse. 
Un conjuré qui tremble est bien pr^ de périr, 
Et tu dois désormais ou régner, oS monrir, 

TIMOPHANE. 

Mourir ! J'ai combattu dans les champs de la gloire -, 

En bravant le trépas, j'ai connu la victoire; 

Au nombre des héros mes lauriers m'ont placé; 

Os sont teints de mon sang que li gueire a versé. 

Ce n'est donc point la mort, même terrible et lente, 

Qui peut déterminer mon ame chancelante. 

Le fer des assassins, le glaive de la loi, 

A des conspirateurs n'inspirent point l'câroi. 

Je ressens, il est vrai, de plus justes allarmes : 

Qui ne craint point la mort peut redouter des larmes. 

AKTICLÊS. 

Des larmes! 

TIMOFUASE. 

D'une mère : elle a tant de pouvoir! 
Obéir à ses vœux est un si doux devoir! 
La mienne a bien des droits à ma reconnaissance : 
Démariste, aux vertus instruisit mon enfance; 
Et, des lois de Corinthe aimant l'austérité. 
M'enseigna des leçons dont j'ai mal profita. 
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Et je rais maintenant, pour prix de sa tendresse, 
De mon éclat honteux affliger sa vieillesse, 
Attacher avec pompe à son front maternel 
Du bandeau des tjrans l'opprobre solennel ! 

ASTICLCS. 

Tu peux... 

TIMOPEANE. 

Je le pr^Tois : bientôt l'infortunée , 
Loin de son fils coupable, aux larmes condamnée, 
Désirant mon trépas que j'aurai mérité, 
Maudira ma naissance et sa fécondité. 



Eh bien , s'il est ainsi , renonce à la couronne ; 
Va, perds des conjurés que ton cœur abandonne; 
Et si leur imprudence a compté sur ta foi , 
Punis-les des complots cja'ils ont tramés pour toi. 
Mais, quel sera le but de tant de perfidie? 
Ne croîs point acheter ton salut de leur vie. 
Acharnés contre toi , tes nombreux ennemis 
T'accableront bientôt, s'ils ne sont point soumis: 
Avec ses affidés Ortagoras conspire ; 
A ton frère, peut-être, on veut donner l'empire. 

TIMOPHASE. 

Mon frère! lui, tpran! lui, régner! non, jamais. 

ASTlCI-fes, 

Ortagoras. . . 

TIKOPHAIIE. 

Qu'importe ua vieiDard qne je bais? 
Magistrat insensé , dont le sombre génie 



hyGoo^le . 



i4» TIMOLÉON. 

Ne rêve que forlâils, ne voit que tyraonie. 
S'il partage avec nous cet honorable emploi 
De convoquer le peuple et de sceller la loi , 
S'il siège à nos côtés dans le rang de prytane, 
n frémit, mais il tremble au nom de Timopliane. 
Vingt fois dans la tnbune il a conçu l'espoir 
D'ébranler mon crédit, de sapper mon pouvoir ; 
Et moi i'aï toujoura va, calme au sein de Torage, 
S'exbaler à mes pieds son impuissaole rage. 

INTICLÈS. 

Et c'est-là le motif de ses chagrins jaloux j 

CTest-Ià ce qui sans cesse irrite son courrotix. 

Adulateur zélé d'une foule inconstante. 

L'aspect de tes amis l'afflige et l'épouvante. 

n sait qu'à ta fortune unissant leurs efforts, 

Les riches t'ont voué leurs bras et leurs trésors*, 

Qu'au nom d'égalité leur ame est allarmée; 

Que tu peux d'un coup-d'œil enfanter une armée ^ 

Et, de tes fiers dédains essuyant la froideur, 

D'un regard envieux il prévoit ta grandeur. 

Q pense t'arrèter dans ta route sublime: 

Sous ton chemin de fleurs sa main creuse un aUme. 

TIMOPHIHE. 

Que veut-il, Antîclès? Dis; parle; répouda-moi. 

ABTICLÊS. 

Détruire tes amis pour venir jusqu'à toi. 

XIMOPHAKE. 

Détruire mes amis! Je leur serai Bdèle. 
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ARTICLES. 
Oui : reprends à jamais ton courage et ton zèle. ■ 
Plus de ménagemens , plus de vaines terreurs. 

timofqahe. 
3e veux d'Ortagoras prévenir les fureurs. 
De nos fiers conjurés je connais la vaillance; 
Je leur ai u>ut promis, richesse, liouneurs, puissance: 
En de vastes desseins, trop prompt à m'engager, 
Je n'ai plus de remords quand je vois leur danger. 
Deays, par leurs conseils, reçoit mes émissaii-es; 
Epaisùssons la nuit qui couvre ces mystères. 
Contre lui Syracuse implore notre appui ; 
Dans Corînthe, en secret, qu'ils agissent pour lui. 
Ses trésors prodigués ont été leur partage : 
Je n'oublirai jamais que je suis leur ouvrage ; 
Us m'ont ouvert, peut-être, un chemin dangereux: 
ITimporte, ils m'ont servi; je périrai pour eux. 

ANTICLÈS. 

Leur fortune est la tienne; et c'est aujourd'hui m6me 
Qu'ils veulent sur ton front poser le diadème. 

TtlIOPaAHE. 

Aujourd'hui? 

ASTICLÈS. 

Dans la place , aux yeux du peuple entier. 
Ceux qu'on ne peut séduire, on peut les effrayer. 
Nous avons caressé l'orgueilleuse richesse, 
Flatté l'amliitîon , soudoyé la paresse. 
Crois-moi, n'attendons .pas que ton frère, en ces lieux. 
Oppose à nos desseins un Iront victcaieux- 
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i44 TIMOLÉON. 

Voilà ton seul rival. C'est durant son absence 
Que nous allons fonder ta nouvelle puissance : 
De ce nom redoutable on voudrait t'accabler. 

TIHOPHÀtTE. 

C'est à mes emtemis qu'il convient de trembler. 

ÂBTICLÈ9. 

Leur foule , en te nonunant , se permet la menace. 

TlUOPBlME. 

Eh bien ! je punirai leur insolente audace. 

AHT1CI.ÈS. 

Que veux-tu que ma voix annonce à tes amis? 

TIMOPHANE. 

Dis-leur que je tiendrai tout ce que faîpromis. 

ADTICLÈS. 

Le succès, Timophane, est dans la confiance. 

timophiue. 
Il suffît. Laisse-moi. Démariste s'avance. 
Qu'ils viennent sur tes pas me cbercher en ces liens ; 
Je les suivrai. Le reste est dans la main des dieux. 
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SCÈNE III. 
TIMOPHANE, DÉMARISTE. 

OiMABISTE. 

Inquiète long-temi» du sort de votre frère, 

Pai craint qu'il n'éprourlt la fortune contraire : 

Mon coeur à cet effroi ne doit pins se livrer. 

Pour Corinlhe , mon £ls , tout semble prospérer. 

n m^écrit d'Agrigente^ et, maître de la ville, 

n a vaincu deux fois le ^rvi de Sicile. 

Bientôt même , c'est loi tfii m'en doAne l'eapoir, 

Sons le toit paternel nous pourrons le revoir. 

A nos vailUna gucriers Carthage &i vain s'oppose : 

pour Ini fermer U mer déjà tout se dispose ; 

Timol4on prétend l'attaquer dans ses ports , 

Peut-être sur les Hots surprendre ses d:ésors , 

La chercher, la combattre , et, jusque sur nos rives, 

Traîner son opulence et ses vinles Captives. 

Combien des immortels je ressens les faveurs 1 

Combien sur tous mes jours ils ont versé d'honneurs '. 

Épouse fortunée , et [dus heureuse mère , 

]*ai denx fils vertueuv qtn remplacent leur père. 

Tons deux ont aux combats guidé nos étnidards : 

Maintenant, le premier, brillant sous mes regards, 

D'un magistrat du peuple ez^ce la puissance \ 

L'autre , loin de mes yeux signalant sa vaîtlanee , 
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Des mains d'un peuple ami fera tomber les fers , 

£t da joDg de Carthage aSranchira les mers. 

TIUOPBAKB. 

L'entreprise est sans doute illustre et magnanime , 
Digne de cette ardeur dont ta gloire l'anime. 
Je l'avoùrai pourtant ; j'ai peine à concevoir 
Que l'on veuille tenter tout ce qu'on croit pouvoir. 
Quel espoir nous séduit ? quelle fureur nous presse ? 
Deux siècles de combats ont fatigué la Grèce. 
L'Univers étonné la vit se réunir, 
S^opposer aux Persans , les vaincre , les punir ; 
Et trois fois Marathon , Salamine et Platée 
Relevèrent l'éclat de sa gloire insultée. 
La justice, en ce temps', conduisait ses ^erriers, 
Et vingt peuples rivaux confondaient leurs lauriers. 
Mais , depuis , excitant de plus sombres querelles , 
I^a baine a divisé nos palmes fraternelles. 
Durant un demi-siècle , au sein dé nos cités , 
lifos fleuves ont roulé des flots ensanglantés. 
Pourquoi troubler encor la tranquille Aréthuse ? 
Pourquoi porter la guerre au sein de Syracuse ? 
Ceux que nous combattons nous ont-ils outragés ? 
A-t-on vu par Denys nos temples saccagés ? 
Ses voiles , dans Corinthe apporunt les ravages , 
Ont-elles violé l'orgueil de nos rivages? 
Âb I sans cfaercber encor des succès incertaitas , 
Sans Vouloir rallumer des feux à peine éteints , 
I4'avons-nous pas nous-mêmes à réparer nos pertes ? 
Tie nous reste-t-il pas des campagnes désertes 
Qui , d*ua aspect stérile importunant les yeux , 
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ACTE I, SCÈNE III. 147 

Appellent Tainetnent le soc laborieux ? 
Faut-il toujours braver la mort et les tempêtes ? 
Toujours perdre du Scmg, et rêver ^es conquêtes P 
Et nos braves soldats ne pourront-ils jamais 
Goûter dans leurs foyers les douceurs de la ^aix ? 

lia paix avec des rois ! la paix avec des traîtres 1 

Coriuibe et Sjracaat^ optlt^a jnêp^.^t^ètres. 

Nos frères, sans secotus, seraient. abandonna ,, 

Aux fureurs de Denys qui les tient entraînés ! 

Non. Par leur liberté- <^e Ift'gMtte s'achève : 

Ne parlons ,^ jusqae-là,, fù de paii^ ni de trêve. 

Quand un peuple asservi combat set oppresseurs , 

Aussi bien que la paix , la giiérre ' a sea douceurs. 

Avant de dësanner, que le tyran snocOdibe; ' 

Que le traité de paix 8»ît écrit sur sa tomb* : 

Avec Ks favoris qu'il périsse accablé 

Sous les impurs dâiris de son trône écroulé ; 

Et qne la Grèce alors , ainsi qiie lltalie , 

Dise , en félicitant Corinthç épwgueillie : ^ _ , 

Syracuse captive avait compté sur tm ; 

Tu penx te reposer, Syracuse est sans rot. 
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.t4« TIMOLÉON. 

SCÈNE IV. 

TIMOPHANE, DÉMARISTE, ANTICLÊS, 

■■■' à«lrtl'fei, lUmntto». 
On t'attei^d'. Viéifs ; siiis-noua. 

^Qu'estHiedoncquî s'apprête? 

TIHOPHAHE. 

^e TOUS alkrn»;» pomt, 

AHTiCLËs; : 
Viens ; tpK âia ne t'arrête. 

La fortune m'appelle , Et je marche avtoc Tous. 

ARTICLES. 

Que Tois-je? Ortagoraa qui s'arance v:ers nous. 

TIMOPHAHB. 

Loin de moi ce Tieillard. 

DÉMARISTE. 

Quel injuste langage! 
Ah ! da m<nns respectoz ses TCrtns et son âge. 
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Sea verliu ! ■ 

DÊMAjIlISTB. 

Tpiu deretf... 

TIMOPHini'. 

Ah ! je ne Im 4oû riien. 
Qiuleat41? 

DÉHAKISTE. 

T<are égal, pwsqu'il est citoyen, 
Prytane , aûud qœ vous , ami de votre frère. 



SCÈNE V. 

TIMOPHANE, DÉMARISTE, ANTICLÈS, 
ORTAGORAS, cosivitts. 

OaXAOOBÀS. 

O I de Timoléon digne et prudente mire , 
Bont le Cœar généreux lui fit chérir nos lois , 
Pour TOtre récompense , apprenez ses exploits. 

ntMAKISTE. 

Qaels sont-iU ? 

'IIHOFHIVS, bai i Aalidès. 

Tu l'entends? 
ARTICLES, bu i TiinoplMna. 

Un setd mot t'intimide. 
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iSo TIMOLÉON, . 

QXTÂGQI.AS>'. 

Les rayons d'un jour pnr doraient la plaine homide : 

fious respirions au port le calme du matin , 

Et nos yeux contemplaient cet bomon lointain 

Où la mer de Crissa , désertant nos rivages , 

A la mer d'Ionie apporte des orages. 

Des navires nombreux s'avançaient sur les flots ; 

D^à , reconnaissant la voix des matelots , 

Le peuple saluait, par des cris d'allégresse, 

Les habits , le langage et les chants de la Gf'èce ; 

Et bientôt de phis près , s'ofifrant k nos regards , 

Timoléon vainqueur aborde nos remparts. 

nÉXÀRISXE. 

MonfiU! 

TIHOPBABS. 

Mon frère! 6 ciel! 

' *1>TICLÈS. 

Timolëon! 

OUTiGOAAS. 

Lui-même. 

Tandis (ju'autour de lui nos citoyens qii'il aime, 
Serrés entre ses bras , célébraient son retour , 
Ses yeux mouillés de pleurs parcouraient ce s^our ; 
Et , le front ombragé de palmes de victoire , 
Environné d'honneur», il ignorait sa gloire. 
Simple avec dignité, modeste sans effort, 
Béni d'un peuple immense assemblé sur le port , 
Le seul Timoléon , fuyant sa renommée , 
Félicitait Corinthe et sa vaillante armée ^ 
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ACTE I, SCÈNE V. 
Et , snr tons dos guerriers rejetant son éclat , 
Opposait à son nom k splendeur de l'état. 

DÉHARISTE. 

Omon fils! 

TIMOPBASB, bas i Anticlèi. 

O couronne ! 

IKTtCl-ÈS, bas à Timophuu. 

Elle n'est point perdue. 

PRTAGOKAS. 

Une ivresse touchante est partout répandue. 
Le port , que sa valeur enrichit tant de fois , 
Etale avec orgueil les dépouilles des rois. 
Les blés siciliens , les trésors de Carthage , 
Du travail indigent vont être le partage. 
Le cri de la victoire est cent fois répété : 

Gl-OIKB AUX BËPVBLICAIHS , TRIOMPHE , LIBERTÉ ! 

Le long de nos deux mers les rivages mugissent. 
Entendez-vous au loin ces voix qui retentissent ? 
Ces chants de nos héros saluant leurs foyers 
Aux sons harmonieux des instrumens guerriers P 
Vers te toit paternel Timoléon s'avance. 
Que les ambitieux rentrent dans le silence ! 
Et que l'égahté , de retour avec lui , 
Dans nos murs consolée refleurisse au)ourdlHÛ l 
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TIMOLÉON. 



SCENE VI. 



TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE, 
ANTICLÈS, ORTAGORAS, cùhhjjuès, 
LE CHOEUR. 

LE cHtwqa. 

Réjouis-toi , belle Corinthe : 
Salut , foyers sacrés , vénérables remparts , 

Séjour des lois , temple des arts ! 
Ton nom , chéri des dieux , glace les rois de crainte. 
Vois flotter dans tes murs nos drapeaux triomphans : 
Nous revolons vers toi , cité libre et puissante ; 

A leur mère , long-temps absente , 
Neptune protecteur ramène tes enfâns. 



Voici le toit paisiUe où j'ai reçu la vie. 
Qu'il est doux de rentrer au sein de sa patrie , 
De revoir, d'embrasser tous ceux qu'on doit cbérir. 
Lorsque devant leurs yeux on n'a point i rougir ! 
Mère , dont les vertus égalent la tendresse , 
Premiei^né de mon père, et tm , dont la sagesse 
Dans l'amour de nos lois m'a toujours aSermi , 
Respectable vieillard , mon guide et mon ami , 
Au sein des immortels la victoire repose : 
Ils ont de leur Olympe accueilli notre cause; 
L'égide protectrice a marché devant moi : 
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Les destins àe Corinthe ont triomphé d'un roi. 
Nous n'avons ce}>endant qa'ébranlé sa puissance. 
L'ombre du grand Dion demande encor vengeance ; 
Elle doit Tobtemr ; les chemins sont ouverts. 
J'ai conipiis Agrigente et délivré les mers ; 
C'était l'imiqne bnt de ma eourse guerrière ; 
Un autre achèvera ; j'ai rempli ma carrière. 
Denys déconcerté tremble dans ses rempsrts : 
Du despote vaincu voici les étendards. 
Allez , braves guerriers ; suspendez dans la place 
Ces garans immortels de votre heureuse audace ; 
Que leur aspect nourrisse au cœur de vos enfàns 
L'amour de la patrie et l'horreor des tyrans ! 

DÉMIBISTE. 

n est beau d'obtenir, de mériter l'estime : 

Goûte bien , mon cher fila , cet hommage unanime 

Dont l'éclat le poursuit jusques dans ces foyers 

Où le front maternel attendait tes lauriers. 

Tu rentres dam le ma de tes dieux domestiques : 

Ton aspect réjouit ces Pénates antiques 

Qui virent mes enfàns respirer, soua mes yeux, 

La douce égalité si chère à leurs aïeux. 

Ces portiques sacrés où mûrit ta ieunesse, 

Ces murs religieux te rappelaient sans cesse : 

Ta gloire , loin de toi , remplissait ce séjour, 

Et notre liberté demandait ton retour. 

OHTlQOaAS. 

O ! des bons citoyens , la plm chère espérance ! 

Je t'ai dit: TuvaùuraSf lorsque, dans ton enfimce, 
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Assis sur ma genoux , tu plenrais k ma vâT , 

Qui d'Épaminondas récitait les exploits. 

Ton ame fière et tendre, aux vertus destinée. 

Le suivait pas à pas aux champs de Maniinëe. 

lia , sur son lit de mort , tu lui tendais les bras. 

Et tes jeunes soupirs enviaient son trépas. 

Conserve à ce grand homme un souvenir 6d^e ; 

Ceux qui viendront un jour te prendront pour mod^^ 

Ta mère a j comme moi , prédit ton avenir... 

Avec elle un moment je veux l'entretenir. 

Tu reviens ; bénissons Coiinthe et son génie. 

Oa parle ici de paix , même de tyrannie : 

Des esprits dangereux , plaignant nn roi pervers y 

Osaient à notre armée annoncer des revers , 

Et , sur tes débris même élevant leur pensée y 

Croyaient fouler ta gloire à leurs pieds renversa ; 

Mais ta gloire est debout ; ils ont trop espéré ; 

Tu parais dans Corinthe, et je suis rassuré: 

Sous le pouvoir du peuple écrase leur puissance. 

Ces héros d'un instant, grands durant ton absence. 

Sont les feux de la nuit dont l'éclat incertain 

Disparaît aux rayons de l'astre du madn. 

TIMOLÉOir. 

Sur l'intérêt commun tu m'in^res la crainte. 
Je viens donc Retrouver la guerre dans Corinthel 
Digne contemporain de nos sages aïeux , 
Je t'entendrai vieillard ; je verrai par tes yeux. 
Rendons tous deux le calme à Corînthe troublée. 
Pryianes , dès ce jour , convoquez l'assemblée : 
Je veux , sans dififêrer, remettre au peufJe entier 
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Le pooToir qne sod choix m'a daigné confier : 
La loi le veut ainsi ; les lois , les moeurs antiques , 
Sont l'appw de l'état dans les choses publiques. 
C'est un roi , c'est fieuys qui vent nous diviser : 
Aux projets du tyran sachons nom opposer. 
Laissons la vanité , l'intrigue et l'avarice , 
Sous leurs pa» criminels , creuser un précipice ; 
Mais nous , qui prétendons que les rois soient punis. 
Pour les mieux terrasser, restons toujours unis. 

(TimoUon tort avec Ortagor» et IMiiuriite. Timo^kuw tortavtCv 
Anticlét et Ici conjura. J 



SCÈNE VIL 

LE CHOEUR. 



Cinthien, dieu du jour, toi qui, sur cette rive, 

Guidais les voiles de Jason , 
liorsqne , de mers en mers , ta £Ue fugitive 
Suivait son jeune époux , vaiiiqueur de la toison ; 
Tes feux planant au loin sur les monts de la Grèce , 

D'une lumière enchanteresse 

Embellissent des deux d'azur : 
Mais c'est dans ubs vallons, qu'annoncé par l'aurore. 
Sortant du sein des eaus, ton char humide encore 

Képand son éclat le plus pur. 
ANTI-STROPHE. 

De l'Eurolas aux bords de l'Ébre : 
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D'un fertile climat étalant les douceurs , 

Cent cita, rirales et Bocura, 
EtonDent rUnivers de leor splendeur câibre: 
Chacune avec oi^pieil lève un front radieiuc ; 
Mais l'aimable Corinthe éolale entre les bdies , 

Comme, parmi cent immortelles , 
La mère de l'anioar brUle au banquet des dieux. 

SECONDE STROPHE. 
Gté chère k Vénus , cité reine de l'onde 

Qui presse en tous lieux tes remparts , 
An centre de la Grèce, opulente et féconde, 
Tu rapproches ses fils et ses trésors épars. 
Ton rivage est un pont d'éternelle structure , 

Que la bienfaisante nature 

A jeté sur les flots amers : 
Dans tes ports , dans tes mors rUnirers se rassemHe 3 
Et par un double nœud , Corindie unît ensemble 

Et les continens et les mers. 
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ACTE II, SCÈNE I. 



ACTE IL 



( Dans cet acte et dans le luWant , le théâtre représente la 
place poUiquc de Corintbe. On voit dans le £aal la ver 
deCrista, chargée de vaisseaux : à droite du spectateur, 
la tribune aux harangues : â ganche , des tombeaus en- 
tourés de Cyprès , et qui se prolongent loai des portîqnes.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 
TIMOPHANE, A»TICLÈS, cohjdeé». 

i^ B peux-ta dissiper le HOtible qui t'agite ? 

TlHtfPBllK. 
Ah ! oc motit ioadam Mnd mon ame interdite. 

AtlTICLÈS. 

Cache i Jios compagnons um mçrne abattemeot. 
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i58 TIMOLEON, 

TIirOPHAHI. 

Ce vieillard soupçonneux lui parle en ce moment. 

ÀHTICLÈI. 

Timoléon t'arrête au boilt de u carrière! 
Du tr6ne sur tes pas il ferme la barrière ! 

TIMOPalHB. 

R^arde autour de nous ces drapeaux suspendus , 
Ces drapeaux teinU du sang des esclaves vaincus : 
Tout le vante en ces lieux ; tout m'accuse moi-«ièiiie.- 

ARTICLES. 

Timopbane eflrayé renonce au diadème ! 

ZIMOPBABK. 

Qœ ferai-je, Anticlès? 

ASTICLÈS. 

Dis , crains-tu le danger ? 

TIHOPSAHB. 

Qni?moi! 

IHIICI-ÊS. 

Le crains-tu! 

TIMOPHlBB. 

Non. 

AJKTICLis..' 

Rien n'a donc pu i^uiger. 

TIHOPBADE. 

A la honte, au mépris, je soit encore sennU*. 
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* ilTTlCLÈS. 

Tarder est daDgereux; reculer, impossible. 

TIHOPBAHE. 

Si, par mon repentir, je ne perdais que moi ! 
Mais vous me captivez , vous avez tous ma foi. 
La traliison me suit, et son fardeau m'accable. 

INTICLÈS. 

Que dis-ta? 

TIMOPQ^BE. 

Ne crains rien -y je resterai coupable. 
O mon &ère ! pour moi le ciime est un devoir. 

ABTICLÈS. 

Lorsque nous conspirions , tu pouvais tout prévoir. 

TIHOPHÀBE. 

Lorsque oons conspirions , sa gloire était absente. 
Si , tout à coi^ , sa tmx , sévère et menaçante... 



SCÈNE II. 

TIMOLÉON, TEMOPHANE, ANTICLÈS, cohjwrés. 

TIHOLËOH,- da fond d« ihâtre. 

Hmc^bane ! 

THEOPHISE, i AnticUi. 

C'est tuil que j« me sens trouUerl 
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i6o TIMOLÉON. 

TIHOLÉOH ■'■Tançant 
'Hmophane , ea secret je TOÛdrais te parler. 

timophahk. 
Mes ara 



SCÈNE III. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE. 

Tiicoi.ioa> 

Viens. - 

TIHORHlrBC 

Que Teuxrtu, moo frère? 

TlXOLÉOn. 

Regarde ce-toodieHa-- } e'ésl^ «ja'est-aotm-pèK. 

TIHOPHÀBB. 

H^ros quand il vécut, il est eotre les dieux. 

■tlMOLÉOlï. 
Te rappelles-tu bien sa mort et nos adieux ? 

TIIIOPHÀMB. 

Oui. 

, ftiiiqi.ioir. 

Ses derniers conseils... 

TtMorekItt. 
' .■ ■ ': Éuie&t ceox de la ^îre. 
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TIMOLÉOR. 

Sonuils profondément gravés dam ta mémoire ? 

TIMOPHÂHX. 

le me rappelle trop ces funestes moraena. 

. TlUOÏ.iOV. 

Près de son lit de mort , quels furent nos Mrmetis ? 

TIMOPH&IIE. 

De chérir la vertu , de suivre son exemple. 

TlHOLÉON. 

Mon frère , il nous entend ; son regard nous contemple j 
Et d'un père expirant chaque mot est sacré. 
Quel» fmm( ses discours , et qa'avons-nous juré ? 

TIHOPBAHE. 

Je te l'ai déjà dit. 

XIHOLtOR. 

Est-ce tout ? 
IlIIDPBAIll. 

Non , sans doute. 

TIMOLÉOK. ' 

Le reste est loin de toi, 

TiMOPH&ae. 
Peux-tu le croire ? 

TIHOLÉOn. 

Écoute. 
Tous deux il nous pressait dam ses brts languissaos. 
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i&à TIMOLÉON. 

C'est ainsi qu'il parla : « Soyez bons , mes eniàns \ 

» Obéissez aux lois; adorez la patrie, h 

Est-il vrai? 

TIICOPBÀHE. 

Tn dis vrai : l'entends sa voix chérie. 

TIMOLÉON. 

« Et n l'orgueil s'aitnaît contre la liberté , 
M Périssez pour le peuple et poqr l'égalité. » 
Est-il vrai? 

TIMOPBASE. 

Je l'avoue. 

TIMOLÉOir. 

Et nous , alors , mon ffère , 
Les yeux noyés de pleurs , baisant les mains d'un ^ èi'e , 
Par le ciel et par lui , nous jurâmes tous deux 
D'aimer, de respecter im peuple généreux , 
De vouer aux tyrans une baine implacable > 
De n'en jamais souffrir, de frapper le coupable 
Qui , pour l'ambition renonçant an devoir, 
Oserait usurper le suprême pouvoir. 
Est-il vrai ? 

TIMOPHÀflE. 

Tout est vrai, ta mémoire est fidelle. 

TIHOLËOR. 

Ces promesses, ces voeux, ton coeur se les rappdle? 

TIHOPUAHE. 

Tu n'as, rien oublié : ces vœux furent les miens. 
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tiuol£oh. 
J'ai tenu mes sermens j as-tu gardé les tiens ? 

TIXOPHÂHE. 

Je jure... 

TIKOLÉon. 

Ârrftte , attends ; mon père tk t'entendre. 
Ta rougis ? 

TIJIOÏHAtTB. 

Moi! rongir? 

TIMOLÉOIt. 

Et pourquoi t'en défendre ? 
N^pf»e point silence à ton coeur combattu : 
Celui qui sait rougir aime encor la vertu. 



Mon ame à conspirer ne s'est prânt «baissée ; 
Et, fidèle à l'état... 

TIMOLÉON. 

Si j'avais la pensée 
Que déjà Timophane a pu trahir l'état, 
Tu verrais cette main punir ton attentat. 
Mais je dois l'arrêter ; l'ambition te ^de. 
Le crime est un torrent dont la course est rapide : 
Fuis ses bords dai^ereuz. 

TIMOPHAME. 

Je vois dans tes discours 
La haine d'un vieillard qui 91e poursuit toujours , 
De cet Qrtagoraa, dont le smabre génie... 
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TIUOLÉOH. 

IVon , il ne te hait point ; il luit la tyratime ; 
Il craint de tes amis Taudace et le pouvoir. 
Moi-même avec douleur je viens de te revoir. 
Tu n'as pas d'un seul mot accueilli ma tendresse : 
Tu semblais repousser la commune allégresse. 
Embarrassé , contraint dans ces heureux tnomens , 
Ton cœur répondait mti k me» embrassemens. 
Flatté comme un despote, entonré'de j 
Tu traînes sur tes pas une cour qm t'ei 
J'y vois un Anticlès qui déteste nos lois , 
Patron du peuple , élu par les amis des roia ; 
De fastueux cliens , dignes d'un tel prytane , 
Voilà les citoyens que chérit Tîmopliane. 
Leur intérêt, voilé du nom de bien public, 
De notre liberté fait un honteux trafic ; 
Les noms d'égalité , de vertu , de patrie , 
Ne retentissent plus dans leur ame flétrie. 
Lorsque l'état réclame et des biens et de l'or, 
Ds ferment avec soin leur avare trésor ^ 
Kien ne peut au péril aguerrir leur ÊûWe'sse ; 
Rien n'attendrit ces cœurs sèches par la mollesse. 
Quand le peuple , quittant ses rustiques foyers , 
Court affronter la mort et les travaux guerriers, 
On voit , dans nos remparts , leur oisive opulence , 
; D'un luxe corrupteur étaler l'inscJence -, 
El , toujours évitant la gloire et les dangers, 
Aux maux de la patrie ils semblent étrangert. 
Tu ne me réponds cas ? Je viens dft te confondre^ 
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TIUOPHAirc. 

Tu ne me confonds pas , et je vais te répondre. 

Tes reproches sont durs ; ils soot cruels pour moj : 

Mais je vois un ami , je vots un frère en toi ; 

Je te chéris encor, malgré ton injustice. 

Je n'oublirai jamais <fue, sans ta main propice^ 

Dans les plaines d'Ârgos, tout nion sang répandu... 

Mon frère ! un citoyen^ j'ai fait ce que j'ai dA. 

TIUOPHAHE. 

Mon cœur reconnaissant... 

TUCOLÊOB. 

Point de reconnaissance : 
Défends la liberté ; voilà ma récompense. 

TIMOPHÀB». 

Mon nom dans les combats fut placé près du tien. 
Ce' ijue l'état me doit... 

TIMQIi^OIl. 

L'état ne nous doit rien; 
Mais nous lui devons tout : vertus , ' talens , fortune , 
Tout en nous appartient k la mère communUi : 
Si nous comptons fin jour nul pour U liberté , - 
Nous lui venons le bien qu'^e nous a prêté. 

TIMOFHiRE. 

Faut-il , en la servant , dénué jd'efipéraoce » 
Renoncer pom- jamais au prix de $a vaillance? 
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Après quelques exploits , et taat de sang versé , 
Doî»-je donc par la liaine être récompensé ? 
J'oublie Ortagoras , par égard pour mon frère j 
Je sais que la vieillesse , ombrageiue et sévère , 
En de vagues soupçons se plaît à s'égarer-, 
Mais , que d'afironts cruels on m^a dît dévorer! 
Cenx que tu méconnais sont des amis sincères^ 
Ils imposaient silence à mes vils adversaires : 
Ce sont eax qui , pour moi se réunissant tons , 
Ont dissipé l'essaim de mes rîva&x jaloux. 
Si de Corintlie , enfin , je suis élii prytane , 
Ce sont eux dont la voix a m>mmé Timophane ; 
Et, sans eux , dans Texil je me verrais plongé 
Loin de la ville ingrate où j'éuis onU-ngé. 
Tes yeux ont vu pourtant à je l'ai Inen servie ! 

TIHOLÉOn. 

Et le droit de verser ton sang pour la patrie , 

L'inestimable honneur de mourir pour nos lois, 

N'est-ce donc pas im prix plus grand que tes exploits? 

Tu n'as que de l'orguejl -, tu n'aimes point la gloire. 

Peux-tu compter pour rien une illustre mémoire ? 

Jjes vierges , les vieillards , célébrant leur soutien , 

Pleurant sur le cercueil du guerrier citoycai ; 

Le cbène couronnant sa valeur qui succombe , 

Et l'immorulité qyi s'assied sur sa tombe ? 

Tu me parles d'afironls : et de quoi te plains-tu ? 

Par de vils envieux le làcbe est abattu. 

Vois Ci mon, Miltiade , Aristide le Juste : 

Eh! qui n'envierait pas ledr infortune auguste? 

Après vingt ans d'exploits , de vertus , de travaux , 
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ffont'ils pas succombé aous d'indignes livanx P 
N'a-tr-on pu va contre eoz s'armer la calomnie ? 
IVont-ila pa» d'un »xil essuyé l'inlàime P 
Eh bien! de la vengeance Qn^ils goûté l'espoir? 
Ont-ils voulu du peuple ébranler le pouvoir ? 
Pï<nt ; d'un r^rd modeste , et d'une ame tranquille, 
Os emportaient la gloire au fond de leur asile -, - 
Et, de loin sur l'état ^zant toujours les yeux, 
Four la patrie absente ils invoquaient les dieux. 

IIMOFBADB. 

De la vertu suprême, ascendant redoutable! 
Le passé m'épouvante , et l'avenir m'accable. 
Anticlès... / 

TIHOLÉOS. 

Ânticlès ! ponrqucH ce nom fatal : 
Q me semble du crime entendre le signal. 

TIHOPHAHE. 

Je dois te déclarer tont ce que je redoute r 

De nombreux citoyens , trompés , faibles sans doute ^ 

Voudraient calmer l'état tr6p long-temps a^té , 

Et sur un ferme appoï fonder la liberté. 

Déjà même à grands cris ces'citoyens demandent... 

TIXOLÉon. 

Anticlâa et les siens P Je sais ce qu'ils prétendent. 
J'entrevois aisément , ainsi qu'Oriagoras , 
Des projets que )'Ed>borre, et que je ne crains pas. 
Quelquefois , il est vi^ , dans une république , 
Le peuple est travaillé d'un repos léthargique : 
Alors tous les méchans s'assemblent à grands flots ; 
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Alors au B^ des au^ s'oardùsent les comtois. 

Quand le lâche est treml^aDt , qvand ie traitra conspire, 

Quand le tyran fuUir a ja «aio but l'«Bpire , 

Se levant tout à coup, le peuple d'aa coup d'oeil 

Voit tous ses euBeinis, et les plonge au Ceroueil. 

TIMOPHÂKE. 

Ta généreuse ardeur et m'anime et m'enâamme. 
A tes sages conseils* j'altandonne mo« ame. 
Dis-moi, Timoléon; crois-tu gavant ce jour 
De Corinthe en mon cgeur j'eusse étouffé TiHaour ? 
Mon frère, avec tes traits , j'avais là son image, 
Et contre elle indigné je lui rendais hommage. 
A ton malheureux fr^% elle a parlé cent fois : 
Elle me parle encore. 

Ti'HOLÉen. 

£Ji hien! entends sa voix. 
Sois digne des mortels qui t'ont «looQé la vie ; 
Et si ipielques pervers , organes de l'envie , 
Veulent d'uae omhre injuste obscurpir ton éclat, 
Punis-les par ta gloire, en servant bien l'état. 
Mais, surtout, des flatteurs crains la la[tgue h<»nicide; 
Plus d'ami dangei'eux, de conseiller perfide; 
Rejette loin de toi ces vils séditieux, 
Ministres complftisans du moindre aml^enx. 
Nés pourla servitude, et fsçonaés au crime, 
Foudroyés par la loi, qu'As tombent dans l'aUme : 
Le regret de Corinthe, à leiu-s derniers instans, 
Sera d'avoir produit ces indignes «nfans. 
Mais toi, dont la patrie a vanté la vidUance, 
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Qui peux lui consacrer une utile existence, 
Fais refleurir ton nom qu'ils prétendaient flétrir; 
Rentre dans ta vertu qu'ils voulaient conquénr; 
Ârraclie de leurs mains ta probité captive; 
Et, reportant l'eâroi dam leur ame craintive, 
A ces usurpateurs retirant ton appui , * 
Rapproche-toi du peuple : on n'est grand qu'avec \\ù. 



SCÈNE IV. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE. 



DÉHÀIttSTE. 

Aux acfceas du vieillard Corinthe se rassemble ; 
Dans la place publique on va vous voir ensemble , 
Vous , au nom de l'état , mes enfans , aimez-vous ; 
A l'instant fortuné, qui nous réunit tous, 
M'attristez point les pleiws que verse ma tendresse, 
Et de» bons citoyens partagez l'allégresse. 
Oubliez vos débats , en voyant ce séjour 
Tout rempli du héros qui vous donna le jour; 
Que sous le froid «brcueil son ombre ensevelie, 
Parle à ses deux en&ns et les réconcilie. 

TIMOPHAHE. 

L'amitié de mon frère est un besoin pour ;uoi. 
tiholAon, 
, Si tu chéris l'élat, tout mon coeur est à b». 
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DiMABlSTE. 

Ma main sur ce tombean joint vos mains fraternelles. 
Et toi , qui nous entends des voûtes éternelles , 
Guerrier, dont je crois voir les mânes attendris 
Tressaillir sous le marbre à l'aspect de tes fils ; 
Que ce généreux couple, à ta vertu fidèle, 
Dans le sentier de gloire atteigne son mod^. 
Et digne , ainsi c^e toi , du nom de cito^a , 
Mêle dans tous les coeurs son*sonTenir au tien. 
Et moi qui t'adorai , quand sur la sombre rive 
Ton ame appellera mon ame fu^tive \ 
Quand , de ma destinée interrompant le cours, 
lia nature viendra redemander mes jours, 
Puissé-je m'écrier : « Corinthe est satisfaite! 
» Je fus épouse et mère , et j'ai payé ma dette ; 
» Long-temps de mon époux j'^i partagé Fêclat, 
n Et je laisse en mourant deux soutiens i l'état. » 



SCÈNE V. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE, 
ORTAGORAS, LE qpOEUR. 

OKTlCOB AS. 

Un décret solennel , émané de nos pères , 
IVégligé par leurs fils en des temps moins austères ., 
Veut que tout citoyen , de fonctions chai^ , 
JDevant le peuple enfier paraisse et soit jugé. 
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A suivre cette \m Timoléon s'empresse : 
Comme à ces grands objets tout l'état s'intéresse^ 
Les magistrats du peuple ont dA le rassemUer; 
Timoléon m'entend; c'est à. loi de parler. 

TtlUOLÉOS, AUtribuna. 
Citoyens, magistrats, assemUés sur la rive. 
Membre du souverain dont tout pouvoir dérire , 
Nomipé chef de l'armée, et responsable k tous, 
Te dois vous rendre compté, et m'offi^ devant vous. 
Ua vrai républicain ne craint pas la lumière. 
De mes moindres discours, de ma conduite' entière. 
Je veux avoir le peuple et les dieux pour témoins. 
Sur dix mille guerriers confiés k mes soins , 
La moitié d'Âgrîgeiite occupe encor l'eoceinte : 
Trois cents ont eu l'honneur de mourir pour Corinthe : 
Les autres en ce jour, reveniu sur mes pas. 
Sont prêts à s'illustrer en de nouveaux combats. 
Par un de ses décrets, lorsque la république 
M'envoya sur les mers de Sicile et d'Afrique, 
Quinze de nos vEHsseaux s'éloignèrent du bord : ' 
Je ramène aujourd'hui vingt vaisseaux dans le port. 
Deux, pris à Lîlibée, apportent dans la ville 
Ces superi>es moissons que produit la Sicile : 
Trois «pires, chaînés d'or, sont aux Carthaginois : 
Ces fiers républicains qui. protègent des rois. 
N'avaient paS' présumé que leur flotte opulente 
Volerait vers Corinthe et non. vers Agrigente. 
Pour les frais de la guerre on tira dn trésor, 
On remit dans mes mains deux mille talens d'or. 
Faites un sacrifice au tem^ de N^tnne : " 
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Je reviens les vener dans la masse commune^ 
La mer vous les rapporte an sein de vos foyers: 
Cartiuige et Syracuse ont payé vos guerriers. 
Mes compagnons^ gardant leur simple caraciire, 
Ont maintenu des Grecs la discijJine austère , 
Et de tous vos soldats le courage indompté , 
Est digue de Corinthe et de la liberté : 
Us sauront de Denys terrasser l'îasolence : 
L'honneur de mes succès n'est dû qu'à leur vaillance. 
J'ai tâché cependant do remplir mon devoir. 
Au peuple souverain je remets mon pouvoir : 
Je lui garde mon sang ; je lui donne ma vie ; 
Jusqu'au dernier soupir, soldat de la patrie , 
Je marcherai toujours aux accens de sa voix : 
Trop heureux de mourir en di^endant ses droits ! 
( n descend de la tribnae. ) 



GueiTÎer 6dèle et magnanime , 
Cher k Corinthe qui t'entend, 
Reçois le seul prix qui t'anime : 
Sois heureux ; le peuple est couteitt. 
Reste encor le chef de l'arnTée ; 
Et , dans Syracuse allannée , 
Ton nom vaincra nos enneims : 
Sur tes enseignes immortelles , 
La victoire étendunt ses ailes, 
Renversera les rois soumis. 

TIMOLÉOS, à Ortagoras. 

Des partisans du tràue où se cache l'audace? 
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OKTiOORlS 

Us ne sont pas encor desceiutus dans la place. 

DÉHAKISTE. 

Ce parti méprisable... 

OB.T&GOIIAS. 

Est nombreux et puissant: 
Mais il prépare nn mme; Anticlès est absent. 

DÉMIAISTB. 

Le Toici. 

TIMOLÉOH. 



Quelle suite! 

TJMOPHÂSX. 

O ciel ! 

ORTlaORiS. 

Qu^e inscJence! 

SCÈNE VI, 

TIMOLÉON, TÏMOPHANE, DÊMÀRISTE, 
ORTAGORAS, ANTICLÈS, ixs comickéb, 
LE CHOEUR. 

AATICLÈS. 

Cib^ens , il est temps de l'ompre le àlence 
Sut an projet hardi , mais long-temps médita , 
Et commandé surtout p>r la nécesiit^. 
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Les droits sont violés , les lois sont incertaines : 
Les magistrats sans force abandonnent les rênes; 
Et, quand la guerre au loin dérore nos soldats, 
Corînthe «st condamnée à d'étemels débats. 
Entre d'babiles mains , un empire durable , 
Un pouvoir concentré, solide, inébranlable. 
Peut seul rétablir Tordre et nuintenir la Ira. 

LE CHOEUK, avec indïgDation. 
Arrête, épargne-nom l'inftme nom de roi. 

OKT^aORAS, i'nmoUon. 

Voi»-ta des conjurés la coborte immobile? 

* TIHOLiOir. 

Vous ne m'attendiez pas des bords de la Sicile, 
Traîtres , qui de si loin combattiez contre noos ! 

TIMOPHASE. 

Anticlis, oses-tu ?... 

nÉKAltlSTE, iTimopbane. 

Pourquoi vous troublez-vous? 

OKT1GORA9. 

Lâchés enfàns des Grecs , vous r^retez des maîtres ! 
J'ai vécu plus que vous , et j'iù vu vos ancêtres. 

Tnf.ohios. 
Écoutez le vieillard. 

OKTAGORA». 

So&gez-'vous sans effixii 
Qu'il vous fiint désormids , si vqus avez un roi , 
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Automates tremblaos sous sa main protectrice, 
Respirer ou mourir au gré de sou caprice ? 
L'égalité vous pèse ! avez-vom oublié 
Que nos peuples pour elle ont tout sacrifié? 
Les Phocéens , quittant les mers dfi l'Iome , 
Jusqu'aux mers de Marseille ont fui la tyrannie :. 
Le jeune Harmodius , aux bords Athéoieus , 
Sur Hipparqae inunolé vengea tes citoyens : 
Dans les murs de Corintlie , aux monts 4^ l'Arcadie, 
Un écbafaud des rois punit la perfidie , 
Et la Grèce, éveillant vingt peuples encbalnés, 
A vomi de son seïn ses bourreaux couronnés. 
Du monarque persan l'éclatante ruine , 
Etonne encor les flots'qui bordent Salamine. 
Voyez de tous cAtés s'élever à vos yeux 
Les droits du peuple écrits du sang de vos aieux j 
Voyez la liberté descendant sur nos villes : 
Des champs de Messénie au pas des Thermopyles , 
n n'est pas un seul point/.où , gravant ses exploits , 
La Grèce , en traits sanglans, n'ait accusé lea rois. 
Ainsi , l'égalité devint votre partage. 
Et vous renonceriez à ce grand héritage .' ■ 
Vous prétendez ramper sous un sceptre insolent , 
Et relever d'un roi le colosse accablant ! 
Ah! si vous êtes las du pouvoir populaire ,, 
Esclaves , respectez le jour qui vous éclaire ; 
Attendez que la nuit ait voilé nos remparts ; 
Avant d'élire un roi, massacrez vos vieillards: 
Votre honte est pour eux un supplice trop rtide ; 
Ils n'ont pas respiré l'air de la sek'vitude : 
Que leur dernier soupir neu soit "pas infecta, 
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Et qu'ils meurent du moins avec la liberté. 

I LE CROBTJR. 

Liberté ! liberté ! guerre à la tyrannie ! 

TIHOPHABZ. 

Si du monde usurpé la liberté bannie 
Fuyait partout des rois le souffle criminel, ^ 

Elle aoraît dans Corinthe un asile étemel. 
De nos dieux protecteurs l'auguste Providence 
Teille du baut deâ cieux sur notre indépendance. 
Kendons-nous toutefois dignes de leurs bienfaits: 
On n'est'point criminel pour réclamer la paix; 
Mais sachez qu'en nos murs il est d'autres coupables 
Le peuple est entouré d'ennemis implacables... 

&BTICLÈB. 

Et c'est pour assnrer, pour maistenir ses droits, 
Qu'au nom du bien public j'élève ici la voix. 
n faut qu'un ma^strat, sage, actif, intrépide, 
Opposant aux partis une invincible >égide. 
De tous les factieux confonde la fureur, 
Et que la liberté règne par la terreur. 

DÉMIRISTE. 

Tel est des oppresseurs le langage ordinaire ; 
Je dénonce Anticlès : républicaine et mère , ' 
J'ai le droit de parler poin- arracher mon fils 
Au piège où l'entraînaient de perfides amis. 
Je vois en nos remparts une borde insensée 
Aux lèvres du génie enchaîner la pensée. 
La terreur, contprimant l'bonnéte homme abattu» 
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Sèche rhumaïuté, fait taire la vertu. 

La tyrannie altière , et de meurtres avide , 

D'un masque révéré couvrant son front livide , 

Usurpant sans pudeur le nom de liberté , 

Roule au sein de Corintlie un char ensanglanté. 

Au courage , au mérite on déclare la guerre ; 

On déclare la pafx aux tyrans de la terre ; 

Et la discorde impie , agitant ses flambeaux. 

Veut élever un trône au milieu des tombeaux. 

H est temps d'abjurer ces coupables maximes : 

n faut des lois, des moeurs, et non pas des victimes. 

Imprimons aux méchans un sdlutaire eflïoi ; 

Que le erime pâlisse et tombe sous la loi : 

Mais qu'au moins l'innocent go&te un sommeil tranquille } 

Mais que l'infortuné trouve encore un asile ; 

Qu'il ne redoute plus , sous son tott protecteur, 

L'œil du juge homicide et du vil' délateur. 

Le peuple ne veut plusces indignes entraves 1 

Songeons que la'terreur ne fait que des esclaves; 

Et n'oublions jamais que sans humanité 

n n'est point de loi juste etpoînt de liberté. 

ÀHTICLÈS. 

Que tardons-nous encor ? l'heure est enân venue 
De rétabhr la paix dans Corinthe éperdue , • * 

D'étoufier sans retour les cris séditieux. 

osTlGOïAS dëcoQVTBiit imdiadlinecach^paTBÙlegcotijai^*. 
Citoyens ! quel objet vient offenser mes yeux ? 
Voyez-vous ce bandeau, marque du rang suprême? 
Connaissez vos tyrans. 
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ijS TIMOLEOPr. 

I.E CHOeuH. 

O crime I un diadème ï 
TiMOi.£on. 
Et voilà donc ta paix que tous qoos préparez? 

OKTIGOKAS. 

Pour qui tous ces apprêts , infimes conjurés ? 

ÛÉMÂfilSTE. 

Est-ce pour Antidès ? 

OKTà&ORAS. 

Ësl-ce pour Timophaue? 

TIMOPHINE. 

Mcû! que mon front, souillé par un bandeau profane. „ 

TIHOLfoir. 

Foule aux pieds arec nous ce signe des forfaits. 
Traîtres , qui demandez un monarque et la paix , 
Sous ces vils étendards courbez un front docile, 
Renvoyez ces vaisseaux à Carthage, en Sicile; 
_ Au barbare Denys courez tendre les bras, 
Et, pour l'avoir vaincu, prononcez mon trépas. 
Et vous, jeunes guerriers, mes compagnons fidèles, 
Vous qu'ils ont remplacés, vieux soldats, mes mod^es, 
Déchirez vos drapeaux , brisez vos boucliers , 
Et de vos fronts sanglans détachez vos lauriers; 
Ou plutôt, vrais enfans de Corintbe captive. 
Levez-vous , rappelez sa vertu fugitive. 
Voyez-vous, mes amis, ces monomeus sacrés 
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Oti. dorment des li^ros les mines révérés ? 
Marchons ; séparons-nous de nos indignes frères : 
Au fond de leurs tombeaux allons chercher nos pèreg; 
Revenons avec enx ; ran^s-TOUs près de mol : 
Périssons tous ïd ; mais 'n'ayons point de rm. 

ANTICLËS, anx conjurég. 
Quittons ces lieux. Bientôt nous nous ferons connaître.- 

SCÈNE Vlî. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE, 
ORTAGORAS, LE CHCffiUR. 

OUTA&OSAS. 

Ih^venons Antid^ et les amis du tr^tre. 

LE CBOGVK. 

La guerre et point de roï. Vive l'égalité l 

TIMOPHÂHE. 

Par un fougueux délire,. Anticlès eiAporté... 

TIMOLÉOH. 

Anticlès est conpaUe, et digne du suf^ce^ 

TIXOPHANE. 

le conrs... 

TIXOLÊOn. 

Si tu le suis, tu deviens son complice. 
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i8o TÎMOLÉON. 

Demeure afec le peuple, et laisse ces brigands 
Dont l'opiilence impie a besoin de tjrans. 
Généreux citoyens, vous, hâasl rons, ma mère; 
Divia vieillard, et toi... dinti-je encor mon frère? 
Avant d'aller au temple y rendre grâce bus dieux , 
Répétons le serment que chantaient nos aïeux 
Lorsque le dernier roi de Corinthe asservie 
Perdit sur Téchafàud sa criminelle vie , 
Et que l'ambition, courbant son front d'airain, 
Pelisse aux fiers aoeens du peuple souverain ! 

tG CBCSOE. 

Soleil, sacré Aambeau<quî fécondes la terre, 
Pour nous, pour nos enfans, et uns, pour l'avenir, 
Aux rois , à leurs amis , nous iurons une guerre 
Que tes feux étemels ne verront point finir! 
Périssent à jamais les Lycaiu et les traîtres ! 

Et , si notre postérité 
Démentait le serment prêté par ses ancêtres, 
Refuse tes rayons à Tinfeme cité. 
Que du monde eSrayé Corinthe disparaisse ; 
Qa'attentive à nos cris la foudre vengeresse 
Frappe les habitans , écrase les remparts ; 
Que nos mers en grondant réunissent leurs ondes, 

Et, dans leurs cavernes profondes. 
Roulent à l'Océan ses vestiges épars! * 
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ACTE m, SCÈNE I. 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TIMOLÉON, DÉMARISTE. 



1^ OH , devant mes r^ards il ne doit pins parakre. 
Songez qu'un pas de plus Timophane est na traître : 
Je vois Tju'il a sncë de funestes leçons, 
Et des lx)iis citoyens mérita les soupçons. 
Il ra se rendre ici ; je ne veux point l'attendre, 
il vous chérit encor, qu'il sache vous entendre j 
Qu'il impose silence à ses vœux criminels, 
Si l'orgueil peut se taire aux accens matemeb. 
H marche euVagitant au bord du précipice : 
Puisse-t-îl le fermer ! l'heure est encor propice. ' 
De nous et de Corinthe ordonnez aujourd'hui. 
Il vient. Je me retire, et vous laisse avec lui. 
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i8« TIMOLÉO». 

SCÈjSE IL 

DÉMARISTE, TIMOPHANÈ. 

SÉMAIISTE. 

Approchez-TOQs , mon fils. 

TmOPHÂIlE. 

n fuit l'aspect d'un frère. 

DÉHAKISTC. 

Oui, pour l'abandonner aux conseib d'une mère. 

TIMOPHAHE. 

Et poor»juoi m'ériter? Quel est donc mon forfait? 

DÉMAKISTE. 

Au fond de votre cœur étes-vous satisfait? 

TIMOPHANE. 

M'a-t'K>D TU rechercher l'éclat du rang suprême. 
Ifest-oa jamais tyran qu'avec un diadème? 

TIKOPHABE. 

Ainsi voqs vous rangez parmi mes ennemis 1 

déuahis'ie. 
Vous le croyez ? 

TIMOPBAHS, 

M« mère! 
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Pardonnes... 



ACTE III, SCÈNE II. if 

DÉHAKISTE. 

Ëcontex, mon cW fils. 

TIKOPBIHS. 



* . DÉHlRiaXE. 

Je vous plains : l'ambition tourmente. 
A ce mot , je le vois -, votre (iireur s^augmente : 
D'un injuste dépit j'excuse les ëcUts; 
OiTensez votre mère , et ne vous perdez pas. 

TIMOPHAKB. 

Me perdre? dites-vous? ah! je n'ai rien à craindre. 

DÉHAHISTE. 

Timophane un instant ne peul-il se contraindre ? 
On vous Satte, mon fils ; on vouâ trompe , et je voi 
Que vos cruels amis voua sont plus chers que moi. 
Pans nos jeux solenneb , au milieu de ces fêtes 
Qui de mes deux enfans consacraient les coQtpiètes , 
Les citoyens émus , me suivant â grands flots , 
S'écriaient : La voià la mère des héros. 
Veux-tu que , dans les jére , maudissant (a puissance ^ 
Ce peuple , dont les chants célébraient ma naissance , 
Me me dislingue plus que par des noms affreux , 
Et que mon jour natal soit an jour malheureux? 
Oses-tu renoncer à ma tendresse même? 
Je t'aime, Timophane; et tu sais que je t'aime 
De cet amour si tendre et si passionné 
Que le coeur maternel sent pour un premier-né. 
Mais, ne t'abuses point : si le ciel te destine 
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Â commander au peuple , k tramei- sa ruine , 
A rétablir le nom , l'aatonté d'un roi , 
Mon cœur dès ce moment sera fermé pour toi. 
Les dieux exauceront le voeu de ma colère. 
Aux pieds de leurs aut^ , avant que d'être m£re , 
Je leur ai demandé le Uenfaît de tes jours : 
J'irai~les supplier d'en terminer le cours : 
J'apprendrai ton trépas sans larmes et sans plainte; 
Et je t'aime mieux mort, que tyran de Corintbe. 



Ma couduite n'a point mérité'ce courroux. 

J'écoute, en répondant, ma tendresse pour vous : 

A des titres sacrés elle vous est acquise. 

D'un fils respectueux je vous dois la franchise. 

LiiissoDs mes intérêts, ne parlons point de moi. 

Dans Corïuthe aujourd'hui on veut nommer un roi : 

Mon frère, i ce seul mot, prétend que l'on consfàre; 

i^is du peuple assemblé vous connaissez l'empire ; 

Dès qae , suivant les lois , il a délib^ , 

La forme de l'état peut changer k son gré. 

Lorsqu'un tel changement vieui du peuple lui-même; 

Noos devons respecter sa volonté suprême. 

Si , pour remplir ses vœujt , vous voulez me haïr, 

A force de vertus, je saarai vous fléchir : 

Bameuant par d^rés votre cœur ooinbattn. 

Je fléchirai ma mère à force de vertu. 

Quand les lois renaîtront-, quand, sous ma' foain puissante. 

Vous reverrez Corinthe heureuse et florissante. 

Plus grand que mon pouvoir, je saurai l'expier; 

Et c'est à l'aveuïr de me jvutifier. 
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ACTE IH, SCÈNE IL i: 

SÉH&KISTE. 

Ciel! <ja« vîens-je â'enteiidre ? ô mère infortUDée! 
A ce comble d'horrem' j'étais donc destinée? 
Hnfin , je l'ai surpris ton sacril^e vœu l 
Tu brûles de régner, et tu m'en fais l'aveu! 
Quoil le sort d'un monarque excite ton envie; 
Nul instant de bonheur ne console sa vie-, 
Il voit fuir de sa cour la vertu, l'amitiéj 
Et jamais ses revers n'inspirent la pitié. 
II dart sous le poignard qiii menace sa tète j 
Du sinistre poison la coupe est toujours prête; 
n vit dans les tourmens; et, quand il a régné. 
Par le mépris public il meurt accompagné. 
Quelle est l'ambition dont ton ame est saisie? 
Penses-tu gouverner des esclaves d'Asie , 
Qui, d'un dieu couronné servant les intérêts, 
Le front dans la poussière , attendent ses décrets ? 
Toi l régner sur Corintbe ? Après ce coup funeste , 
Si d'un sang généreux quelque goutte lui reste, 
Comment te flatles-tu d'exister un moment P 
Crois-tu que dans la Grèce on règne impunément ? 
Les poignards manquent-ils pour punir ton audace ? 
Couvert du sang d'un roi l'écliafaud te menace. 
Si tu veux éviter une honteuse mort, 
Pourras-tu, malheureux, échapper au remords, 
Au reproche accaUant de ton ame flétrie, 
Au cri d'un peuple entier qui te dira : Patrie? 
De ce trAne pervers si tu veux t'appi-ocher. 
C'est sur mon corps san^nt que tu dois y marcher : 
Vois mourir à tes pieds, vois tomber ta victime, 
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En arrêtant son fils sur le chemio du crime. 

Mon souvenir, vengeant un pcu|)le consterné. 

Pèsera tons les jonrs sur ton front couronné : 

Ton oreille entendra ta mère gémissante : 

Ma malédiction, terrible et menaçante, 

En tous lieux sur les pas viendra semer reflroi j ' 

Et tu verras mon ombre entre le trône et .toi. 

TIMOPaiHX. 

Démariste, arrêtez; «ju'avez-vous osé dire? 
Vous pourriez... 

Non , crud, je ne puis le maudire : 
Ta n'es point exilé de mon coeur maternel; 
Je te chéris encore ingrat et criminel. 
Mais rends-moi mon enfant , rends-le moi non coupaUe , 
r^on le chef, le jouet d'un parti détestable , 
Mais grand, mais vertueux, mais digne d'être atmé» 
Tel que je !'ai nourri, tel que je l'ai formé. 
La douce égalité pour toi n'a plus de cbarmes-; 
La patrie aux abois t'adresse en vain ses larmes; 
De nos dieux protecteurs tu méprises la voix : 
Mais , la nature encor n'a point perdu ses droits ; 
Tu n'as point oublié les soins de ma tendresse. 
Et pour quel avenir j'élevai ta jeunesse. 
Ton père en ce cercueil va bientôt me r»voir } 
jVe m'y fais point descendre avec le désespoir : 
Que ce ciel que tu vois , ce jour que tu respires. 
Ce sàn. qui t'a porté, ce cœur que tn déchires . 
Ta mère à tes genoux... 
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Leyes-vous. Je frémù. 

DÉMAKISTE. 

}e vois couler tes pleurs : j'ai retrouve mon fils. 

TIMOPHÂKE. 

Levei-vous... 

DÉMlKISTX. 

Tu prometa... 

TIXOPHASE. 

Tout ce que veut ma mère. 
Calmez-vous, Démarîste, et dites à mon frère 
Qu'ici je lui demande ua secret entretien, 
n est tehips que son cœur s'entende avec le mien : 
Sur moi , sur lui peut-être , il est temps qu'il prononce : 
Sous le toit paternel j'attendrai sa réponse. 



SCÈNE III. 

TIMOLÉON, DÉMARÎSTE. 



Imprudent Tîmopfaaae. 11 sort ; vous l'avez tu t 
Que dit-il P que veut-il? qu'avez-vous obtenu? 

DËHAAtST'E. 

n a versé des pleurs; il se repeat ; il t'ume. 
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TIXOLtOn. 

Vons pensez qa'O n'est pas épris du rang suprême? 

DÉKAKISTE. 

Dans ces lieux , en secret , il veut t'eatretenir. 

TIHOLÉoa. 

S'il a versé des pleurs , ma mère , it peut venir. 

n£u\ntsTE. 
D'un pareil entretien j'oserai tout prétendre. 
Pour chérir la patrie , il ne faut que t'entendre j 
Paiie^ià comme un frère, il fera son devoir. 

TIMOLÉON. 

Qu'il vienne, je l'attends ; vous me rendez l'espoir. 

SCÈNE IV. 

TIMOLÉON, ORTAGORAS. 

O&TAGOKIS. 

Non : n'espère plus rien , Démariste s'abuse : 
Timophane est un traître, et c'est moi qui l'accuse; 
Il régùera demain , s'il ne meurt aujourd'hui. 

TIIIOLËOM. 

• Quels indices nouveaux s'élèvent contre Inî ? 

ORTAGORAS. 

Dans Coriothe à l'instant cette lettre est surprise. 
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TiMoiioa. 
Comment? 

ORTAGOHAS. 

Lis , tu sauras quelle est son entreprise^ 
Vms si de tels forfaits peuvent être impunis : 
I^ lettre est pour ton frère ; elle est du roi Denys. 
Lis. Tu connais sa main. 

TIKOLion. 

Tout mon cœur se soulève. 
K Denja Ji Timopliane. rt Oui , c'est Denys. 

OKTIOOIIS. 

Acliève. 

TIXOI.ÉOII. 

« Best temps qœ tonfnmt... v Malheureux! qu'ai-jeln? 
Ma mère ! c'en est fait , Timophane est perdu. 
« n est tonps que ton front... 

OILTlaOKÀS. 

■a Porte enfin la couronne? 
» Aniîclès est à nous... 

TIXOLËOn. 

» Son parti t'environne i 
» Prodiguez ma richesse , et maintenez mes droits. 
» Enchaînez d'un frnn d'or tout ce peuple indocile } 
^ Qu'après de longs débats Corinthe et la SncHe 
» Vivent en paix sous deux bons rob. » 

o&Ti.aoKis. 
Qu'en dia-tu? 
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1^ TIMOLÉON. 

TIMO;.£OI>. 

Scélérats ! II faut qu'à l'instant même 
Le peuple rassemblé... Qu'un jugetoent suprême... 
Qu'Andclès... Timophane... accusés... 

OHTIGOKIS. 

Penses-tu 
Qu'ils attendront l'arrêt et qu'ils ont ta vertu ? 
Ne viens-tu pas de voir que , durant ton absence , 
Ton frère a d'un monarque aSècté la puissance? 
Veux-tu que ses amis , sûrs de l'impunité , 
En couronnant son front parlent de liberté ? 
Ou lùen , veux-tu tenter au sein de notre ville 
Le dangereux hasard d'une guerre civile ? 
Quand t'échafaud vengeur attdnt tous les for&îts , 
L'état peut prononcer, la loi décide en paix. 
Mais , quand l'état n'est rien , quand la loi gémissante 
Toit tomber les débris de sa force impuissante, 
Quand il &ut terminer le combat engagé 
Entre tm usurpateur et le peuple outragé ; 
Alors avec le fer tout citojen décide , 
Alors tout homme libre est un tyrannicide. 

TIMOLÉOK. 

n faut donc... 

OATIGOAIS. 

L'immoler. 

TIMOLÉON. 

Quoi ! ma main daluson cœur». 
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outigouxs. 
Non; m n'as pss besoin de ce nouvel honneur. 
Ton amour pour ton frère exciterait ma crainte : 
Cest moi dont le poignard délivrera Corinthe. 
Par mes ordres bientàt de hardis citoyens 
Osertmt arrêter Ântïclès et les siens. 
Je veux dans l'avenir consacrer ma mémoire ; 
Tai traîna, soixante ans , des jours vides de gloire : 
Compagnon des héros , j^ ne fus qu'im soldat ; 
Rien de mon front vieilli ne rajeunit l'éclat. 
Mais, quand j'aurai frappé celui qui nous opprime, 
Assm^ que les Grecs , en rappelant son ciîme , 
Chanteront le vieillard qui l'aura fait périr , 
Tous mes jours seront pleins , et je pourrai mourir. 

TIHOLËO». 

Et si tu succombais ? 

OITAGO&IS. 

Ne crains pas ma vieillesse : 
liOrsqne dans nos remparts une indigne jeunesse 
Conspire pour le crime et pour la royauté. 
Un vieillard doit venger l'antique ^alité. 
Pour les républicains Tâge n'a,point de glace : 
Panrai de cent gtœrriers'le courage et l'audace^ 
L'aspect de l'oppresseur aâermira mon bras. 
Et les dieux de Corinthe ont juré son trépas. 
U est mort... Loin de toi les faibles ses viUgaires; 
Va , les bons citoyens seront toujours les frères : 
Pour conserver l'état , la liberté , la loi , 
Tu ne perds qu'on seul homme , et cet homme est on rrâ. 
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TIMOLÉon. 

Je vois qu^ est puissant ; je vois qu'il est coupable. 
Il suffit. Donne-moi cet éciît redoutable : 
Il le verra. Je veux , par cet arrêt de mort , 
Dans son cœur parricide enfoncer le remords. 
Reste sous ce portique : un grand dessrin m'anime, 
Ne crains rien pour le peuple, il aura sa victime : 
Tiens prêt le fer vengeur ; si je voile mes yeux , 
Parais , venge Corintlie, et satisfais les dieux. 

ORTAGORiS. 

Le vcHci. 

TIXOLÉOir* 

Je le vois. 

OKTACOnÀS. 

Ton amç est attendrie. 

TIMOLÉOM. 

Cidl 

OBIACSOHAS. 

Soîa Timol^n, et songe à la patrie. 

SCÈNE V. 
TIMOLÉON , TIMOPHANÈ. 

TIXOPHÀSE. 

O mon frère!... A' ce nom tnne dois point frémir; 
Si ta chéris l'état, sî tu veux raflérioir, 
Écoulons tous les deux sa voix qui nous appelle : 
H triomphe en Kdle; jt Corintlœ il chancdle. 
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ACTE III, SCÈNE V. ,^3 

To vois les droite du peuple mœrtains et flottansî 
1*8 antique» pouvoirs «mt usés par le temps : 
Dans la place pubKque une fureur mutine, 
Sinistre aTani-coureur de la guerre intestine, 
A divisé Corinthe en deux partis nomLreM, 
Tous deux crains l'an de l'autre , et tous deux dangereux. . 
Portons an gouvernail une main protectrice j 
Je veux qu'avec son nom la royauté périsse. 
Mais de l'état vieilli ranimons la langueur- 
Mais à l'autorité rendons plus de vigueur- 
Que, déployant au loin leur ombre tutélaire, 
Les rameaux dispersés du pouvoir populaire , 
Sous un abri plus sûr déstjVmaJs rassemblés, 
N'abaissent pas leurs fronts par les vents ébranla, 
Et , de Lacédémone imitant la prudence 
Entre deux magistrats partageons la puissance. 
timol£or. 

Cet étrange discours est bien digne de toi ; 

Fastueux et trompeur, c'est le discours d'un m. 

A te parler sans art Tim<Jéon s'engage ; 

Alors qu'on veut séduire on farde son langage. 

Vainement toutefois tu penses te cacher; 

On devine aisément où tu prétends marcber. 

Tu veux, au nom des lob, au nom du peuple même. 

Surprendre dans ses mains la puissance suprême , 

Et, croyant que l'oi^eil me domine en secret, 

Tu daignes avec moi partager un forfait. 

TIHOPBAlfS, 

Un for£ût! moi? 

TOMBIJ. ,3 
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194 TIMOLÉO». 

ïmOLÉOH. 



Que dit-il? 



Plus d'un. Xai de quoi te confondre. 
TiMOPHlKE , ipart. 



TIMOLÉOB. 

A ton oâre il faut d'aliord répondre. 
Masque d'un nom sacré ton empire naissant; 
Je serai toujours libre , et jamais tout-puissant. 
Je ne veux opprimer, ni sooârîr qu'on m'opprime, 
Et je t'empêcherai de consommer ton mme. 

TltlOTHlBE. 

Oses-tu me parler avec tant de hauteur? 

TIKOLÉON. 

Toi , perfide , oses-tu m'offiîr le déshoniwur ? 

TiuorgÂVE, 
Perfide! 

TIMOLÉOM. 

Oui, je l'ai dit : est-ce te fiiire injure? 
Je pouvais te nommer sacrilège et parjure. 

TIHOPHAHE. 

Ces titres... 

TIMOLion. 

Sont les tiens. Aujourdliui, dans ces lieux, 
Devant l'ombre d'un père, et sons l'aspect des dieux, 
Tu m'as dit que ton ame , à Corinthe fidelle , 
Ne s'est point abaissée k conspirer contre elle. 

TIUOPHIBE. 

£h bien ? 
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TIHOLÉOS. 

Tu m'as trompe. 

TmopaAKE. 

Cesse de m'insulter. 
TIM01.É0H. 
Tu m'as trompe , te dis-^'e , et je n'en puis douter. 
Ce n'est pas tout. J'ai vu le peuple , en ce lieu mèma, 
Lorsqu'Ânticlèa allait t'offiû* un diadème, 
T'arracher le senoetit de maintenir nos droits , 
D'aimer l'^alîtë , de Qombattre les rois. 
Ta l'as trompé. 

TIHOPHABE. 

Cest trop... 

TIHOLÉOS. 

Ta mire ioibrtunée, 
Ta mère qui t'adore, à tes pieds prosternée, 
Pour vaincre, pour briser ton inflexible cœur, 
Fait parler son amour, sa vertu, sa douleur, 
Je la vois de tes pleurs tendrement occupée. 
Ta mire... malheureux! tu l'as ausù trompée. 

TlMOFBiKE. 

A souffinr tant d*a&î:onts me crois-tu condamné? 

TIMOLÉOH. 

De quel droit TîmopEane en est-ît étonné? 

TIHOPHAKE. 

Uo frère... 
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TIMOLiOB. 

A qui je dois l'opprobre de ma viei 

timothàhe. 
Un citoyen... 

TIMOLÉOB. 

■ Qui veut dëtmire la patrie. 

TIMOTHAIfE. 

Un magiitrat... 

TIU01.É0H. 
FUtri par te double attentat 
De souhaiter l'empire et de trahir l'état. 

TIMOPH&SZ, 

Qui ? moi ! 

TIMOLÉON, montrant la lettre â 'fimc^iliaiie. 
Tiens, lia. 

TIMOPHISE, lÎMnt. 

a. Denys. .. Ciel! 
tiiiol£ob. 

Ëhbien! Timophane? 

TtMOFBAHE. 

Ah! remets en mes mains... 

TIMOLÉOK. 

L'écrit qui te condanme! 
Tu ne peux l'espérer. 

TiMoreias. 

Connait-tn mon pouvoir? 
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TIMOLtO». 

Non. Je connais les lois , le peuple et mon devoir. 

TIMOPHINE, Toubnt lortir. 
Avant la fin du jonr tu sauras mieux... 

TIHOLÉOH. 

Aitète. 
Le crime est sur les pas; ton cliâtiineot s'apprête : 
Les yeux des immortels tê poursuivront partout j 
Et, le glaive k la main, la vengeance est debout. 

TIHOPHiSE. 

Je saurai, sans frayeur, rejoindre mes ancêtres. 

TIMOLlioK. 

Ss fuiront ton aspect, tu rejoindras les traîtres. 

TIMOPHABE. 

Cruel! 

TIMOLÉOH. 

Que n'es-tu mort avec tant de héros, 
Lorsque nous combattions aux campagnes d'Ai^osP 
Corinthe sur ta tombé aurait versé des larmes; 
Le peuple dans uu temple ei^t consacré tes armes; 
Sur le marbre , garant de l'immorulité , 
Paurais gravé ces raou : Mort pour la liberté. 
Mais , des traits ennemis j'essuyai la tempête; 
Je conjurai le fer cpiî fondait sur ta tète*, 
Mon sang coula deux fois pour épargner le lien : 
Je croyais à l'état conserver un soutien; 
Hélas! j'obtins du ciel un bonheur homicide,, 
Et mon bras vertueux sauva un parricide. 
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timothaux. 
Ote-moi ton bïen^t sans me le reprocher. 
Tu m'as sanvé la vie, il faut me rarracber : 
Puisqu'elle t'appartient , c'est un poids qui m'accable. 

TIHOLiO.K. 

Ab [ prends encor la mienne , et ne sois point coupable. 

TIMOPSABE. 

Mon frère. .^ 

TIMOLEOH. 

Oui, je l'étais. 

TIHOPHÂNE. 

Tes sens sont attendris ! 
Mon frère! 

TIHOLÉOS. 

Laisse-là ce nom que tu flétris. 
Quand pour la liberté tu prodiguais u vie ; 
Quand ton cœur tressaillait au nom de la patrie; 
Quand tes yeux s'allumaient au vil nom de roi ; 
Tu connais l'amitié qui m'mu$sait à u>i. 
Alors, avec org;ueil, je t'appelais mon frère; 
Alors, dans son tombeau, tu c(»uolais mon père. 
Mais, depuis que ton cœur, par le crime infecté, 
N'a pas craint de trahir la sainte ^alité; 
Depuis qu'un Anticlès te flatte et te couronne , 
Depuis que des tyrans tu prot^^ le trAne , 
Je ne vois plus en toi qu'un lâche ambitienx : 
L'ami du despotisme est un monstre à mes yenx. 
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XIMOFBASE. 

Va; îe saurai haïr un frère qui m'abhorre. 

TIHOLiOn. 

Où cours-tu? 

XIMOPBAHB. 

Me venger. 

Reviens ; deaoeure encore, 
Demeure... 

TIMOFHjISE. 

Que veux-iu? 

TIKOLÊOH. 

Remplir tout mon devoir. 
Avant de te quitter., , pour ne |dus nous revoir. 
Je te dois on conteil. 

TIMOPHAHE. 

Ex^dique ce mystère. 
XJn conseil ! quel est-il? 

TIHOLÉOK. 

Un consul bien austère , 
Que je ne puis donner sans douleur, sans edroi ; 
Mais le seul qui conrimne au temps , aux lieux , à moi. 
Écoule. 

TIHOFHÀBE. 

Eh bien! 

TIUOLÉOB. 

Qu'ici le peuple se rassemble; 
A l'instant, devant lui, nous paraîtrons ensemble. 
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TIHOPHJlSB. 

Pourquoi? 

TIMOLÉOK. 

Tn parierai cet écrit à 1& main. 

TtHOPHÀKE. 

Qu'oses-tn proposer, et quel est ton dessein? 

TiKoLioa. 
D'efficer ton forfait, de Sauver ta mémoire, 
De rassembler encor les débris de ta gloire. 
Vois d'un regard profond la tombe et l'aTenir, 
Et le dernier succès que ta peux obtenir. 

TilioPHiirs. 
Comment? 

tikolAoh. 

Dénonce-toi, dénonce tes eomplioea. 
Tu frémis ! sous tes yenz qu'ils marchent aux suj^Iices. 

TIUOPHÀRB. 



Tu tt'as point frémi, tu n'as point bésité 
Lorsque tu conspirais contre la libellé. 

TIXOPBIKE. 

Mais je sus enchaîné ! 

TIH01.£0S. 

Romps la chaîne du crime } 
Secoue aototir de toi l'ascendant qui t'opprimes 
Que ce perfide ami , dont la séduction 
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Caressait ton orgnrâl et ton amlntion, 

Qui fît entrer le crinje en ton ame flétrie v 

(Car tu n'étais point né pour trahir la patrie); 

Que le vil ÂDlicIès, ce prytane odieux, 

Meure comme un esclave en blasphémant les dieux! 

TIMOPBÀNt. 

Andclèa! je lui dois... 

TIWOLËOH. 

On ne doit rien au traître. 
tikophame. 
I^iîs^ il est mon ami. 

rriMOLÂoK. 

Mais le pen[Je est ton maître. 
Je ne dis rien de toi ; tu sais braver la mort. 
Si des aveux sans feinte, on sincère remord, 
Un entier dévo&ment, mes discours, nos services, 
Tes exploits, tes lauriers, tes nobles cicatrices* 
• Devant la république et l'inflexible Ici , 
Ne peuvent arrêter le fer levé stu- toi ; 
Si ton sang doit payer ta sacrilège audace ;^ 
Que la postérité prononce au moins ta grâce : 
Fais pleurer à Corinthe un si cher criminel ; 
Descends avec honneur au tombeau paternel^ 
Qu'an bien de tout l'état ton cœnr K sacrifie : 
Péris vainqueur du crime, et répare ta vie. 

TIHOPRÀSS. 

Écoute ; il est trop vrai , ton frère a conspiré ; 
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On m'appelait au trône, et je l'ai deairé : 

Pour un amlntieux, l'^alité peiante 

M'accablait chaque jour de sa voix imposante : 

Toutefois mon projet long-temps s'est ralenti j 

Et, même en le fonnantT je me sois repenti. 

Mais, ne présume pas qu'en victime docile 

J'ofire à mon adversaire un triomphe facile : 

Je n'abandonnerai ni mes amis ni moi , 

Et je romps les liens qui m'unîssaient à toi. 

L'un et l'autre aujourd'hui dépouillons la contrainte : 

J'abandonne un moment les remparu de Corînthe ; 

Je reviendrai terrible. Assemble tes soldats : 

Je ne suis point Denys; ils ne me vaincnmt pas. 

Un parti pins nombreux , plus puissant , pins fidelle , 

Par l'or et par le fer soutiendra ma querelle : 

Et , si tes compagnons prétendent m'immoler, 

De mon sceptre d'airain je veux les accabler: 

Es furent mes fiéaux, ils seront ma conquête; 

C'est le glaive k la main, c'est la couronne en tète, 

Qu'ils me verront bientôt reparaître en ce lien. 

Adieu, TimolëoD... 

TIUOLiOIl, se ToilantavEc md manteau. 

Ton heure sonne. Adieu. 
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SCÈNE VI. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, ORTAGOKAS, 
DÉMARISTE, un instant après. 

OKT AGOR IS , frappant Tïmopluiie. 

Meurs, tjna. 

TIHOPHÂBE. 

Ciel! 

( B tombe aupris du tombeau de 90a père. ) 
TIMOLtOS. 

Corindiel 

ORTAGOHAS. 

Elle est libre. 

TIMOPBAKX. 

O mon père! 
J'si tralii mon pays... 

TIMOLioR, Jt IMnuniste qui arrire. 

Vous l'entendez, ma mère ! 

DÉMÀRtSTE. 

Timophane expirant !... 

TiKOLion. 
Restée, n'arancez pas; 
Il est coapable; il meurt des mains d'Ortagoras. 

HËMARISTB. 

Mon fils!... 
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OSTAGOKAS. 



Ce n'est pas loi : non, mare respectaUe : 
Le voilà, votre fils; l'autre était on coupable : 
Du peuple et de nos lois l'autre était l'assassin. 
Remerciez les dieux, ils ont c<mdnit ma main. 



SCÈNE VIL 

TIMOLÉON, DÉMARISTE, ORTAGORAS, 
LE CHCœUR. 



Accourez, citoyens, la trahbon s'expie. 
Apprenez qu'au milieu de son cortège impie , 
Par mes soins , par mon ordre , Antîclès enchaîné , 
Au pied du tribunal est à l'insUnt traîné. 
Voyez le corps sanglant d'un indigne prytane : 
Écoutez cet écrit : Denys à Timophane. 

LE CBCSUK. 

Quoi! Denys? Écoutons! quel mystère d'horreur! 

ORTÂGOSA5. 

Timophane n'est plus, n'ayez point de terreur, 
n n est temps que ton 6ront porte enfin la couronne; 
B Anticlès est à nous ; son parti t'environne : 
» Prodiguez ma richesse et maintenez mes droits : 
» Enchaînez d'un frein d'or tout ce peu|de inâocâè; 
■n Qu'après de longs débats Coriuthe et la Sicile^ 
n Vivent en paix sous deux bons rois. » 
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LE CHCG^K. 

O crime 1 6 trahison ! 

OUTÀGOltAS, montrant le pwpiard lan^uit. 
Pour frapper un perfide , 
Tai violé la loi qui défend l'homicide. 
Mais les rois ne sont point protégés par la loi , 
Et, magistrat de nom, Timophane était roi. 
U est mort sous mes coups. Si vom voulez ma tète, 
Elle est à vous : parlez, et mon poignard s'apprête. 
Tai vécu, je mourrai comme un vrai citoyen: 
La répuUiqne existe, et mes jours ne sont rien. 

LE CHOEUR. 

Peuple libre et vengé , lève u>n front auguste. 

Toi, qui de Timophane as puni l'attentat, 

Les Ipis étaient sans force, et son trépas est juste : 

Ton poignard a sauvé l'état. 
Et toi, Timoléon, le destin te seconde-, 
Qu'à l'instant nos vaisseaux ouvrent le aem de Fonde ; 
Va confondre d'un roi l'avarice et l'orteil : 
Denys dans nos remparts achetait des complices; 
Ceux qui vivent encor marcheront aux supplices : 
Que Denjs les suive au cercueil. 

DÉMARISTE. 

Ta pars, Timoléon; Corinthe nous contemple : 
Le peuple est satiaiàit; je suivrai son exemple. 
Hélas 1 j'eus deux enfans : le coupable a vécu... 
Tiens-moi lieu de tous deux à force de vertu. 
Que Minerve et Neptune accompagnent tes armes; 
Que la mort de Denys vienne sécher mes larmes ; 
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Qu'en toiu lieux par too bras les tyrans soient punis : 
Je suis ta mère encore, et j'embrasse mon fils. 



TIMOLÉON, 

Vainqueurs du roi Dmys, en quittant ce rivage, 
Je jure, au nom du peuple, et par votre courage, 
Que je ferai payer à oe grand criminel 
Les pleurs de Dânaiisie et le sang firatemd. 
Que le poignard, vengeur de la cause cotnmmte, 
Sanglant et suspendn, reste sur U tribune. 
Si jamab dans ces mors il s'âevait nn roi , 
Que son frère indigné se souvienne de moi. 
L'égalité renaît; que nos destins s'acbèvent; 
Qu'à son niveau sacré tous les fronts se relèvent; 
Que la loi rj^e seule , et fonde, parmi noos , 
Le bonbeur de l'éut sur la grandeur de tous ! 

( TimoUon monte tar les vaiai«*ux «vec ks goenien da Corintfae.) 
LE CSCEITS. 

Demi-dieux de la Grèce antique , 
Vous qui, de l'Hellespont abandonnant les bords, 

Sur le navire prophétique, 
Courûtes de Colchos enlever les trésors , 
Nous n'allons point cberc^r sur ïe lointain rivage 
Un métal corrupteur, le prix de l'esclavage : 
Des enfans de Corinthe il blesse la fierté; 
Mais nous portons la mort à des rois bomicides. 

Et nos voiles tyrannicides 

Vont conquérir la liberté. 
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TRAGÉDIE. 
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PERSONNAGES. 



CTRIJS, appela d'abord Ëlénor. 
ASTYAGE, roi d^ Mide« et des PeiMni. . 
HANDANE , filte d'Aitjage et mère de Cj^nu. 
HABPAGE, g^D^ral de l'empire. 
HEIMNON , grand-pr^re du Soleil. 
lOTRADATË, patteur. 
Mages. 

SâTUPES. 
GUEHKIEnS. 

Febple. 

GakOES d'As^rage. 



La Mctne est à Ecbatane, dans le temple du Sokil. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MANDANE, MEMNON. 



\J fiUe d'Âstpige, esKo vous que je Tois! 
Quand tout sommeUle encor dans le palais des rois ! 
Aux bords de l'Orient quand le mage contemple 
Les premiers traits du I^eu qu'on adore en ce temple E 
Sa fête , après cent ans , plus brillante en ce jour, 
Dans les murs d'Ëcbatane est enfin de retour ; 
Fête à jamais auguste , époque fortunée , 
Qui renouvelle ensemble et le siècle et l'année ! 
TOUE II. i4 
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Son éclat solennel va redoubler eitcor; 

Ici même aujourdliai c^ heureux Élénor 

Qui , des mers d'Hircanîe aux moûts de la Tauric|ue , 

Itcnversa les remparts dans sa course héroïque , 

Doit oâiir les drapeaux des Se jthes révoltes , 

Subjugués mille fois et toujours indomptés. 

Vous en qui cependant tant de grâce respire , 

Dont la vertu modeste embellit cet empire , 

Et que le suppliant nomme aux dieux protecteurs 

Dans sa reconnaissance et jamais dans ses pleurs ; 

Seule aux gémissetnens vous semblez condamnée! 

En faisant des heureux , Mandane infortunée , 

Pfès du trâne éclatant où son père est assis 

Lève au ciel des regards de larmes obscurcis. 

Je n'aurais point, Memnon, llnfortune en partage 
Si j'étais seulement la fille d'Âstyage ; 
Mais, veuve de Cambyse et mère de Cyrus, 
Je 'l'atigue le ciel de voeijx mal entendus. 
Qu'cst-elle donc pour moi cette pompeuse fête , 
Quand Cyrus est proscrit, quand je crains pour sa tète? 
Qae sont'ib ces drapeaux par un autre conquis, 
Ce héros si vanté ,. mais qui n'est point mon SU ? 
Ah ! les jours de Cyrus abreuvés d'amertume, 
C'est-là ce qui m'agite et ce qui me consume ; 
Cest-là , durant la nuit, ce qui rouvre mes yeax) 
Et quand l'astre divin c(u'on adore en ces lieux , 
Répand ses lèux naîssans et nous éclaire à peine , 
En son temple aujourd'hui c'est-là ce qui m'amène.- ' ' 
Interprète sacré de cette auguste !<» , 
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Que jadis le prophète et le pontJfe roi , 
Zoroastre , apportait aux peuples d'Assyrie , 
Du sommet enflamma des monts de la Bactrie ; 
Mandane tous implore après les immortels ; 
lot^ressez pour moi le pouvoir des autels j 
Si ma douleur stérile importune Astyage , 
Faites tonner ces dieux qti'il craint et qu'il outrage; 
Sauvez mon fils des mains prêtes à l'immoler, 
Et tarissez les pleurs qne vous voyez couler. 



MEUnON. 



Qne n'aî-Je pmnt tenté ? Souvent à voti-e père 
J'ai du ciel équitable annoncé la colère; 
Envain j'ai combattu des rêves imposteurs ; 
Asiyage peut tout; il lui faut des flatteurs. 
Un songe, quel motif pour ordonner le crime I 
Jadis en votre sein lui marquait sa victime ; 
Votre malheureux fils , même avant d'être né , 
Était par son aJieul à périr condamné. 
Tigoore avec quel art rhumanité d'Harpage 
Du soupçonneux monarque a pu tromper la rage ; 
Mais Cynis fiu prédit à nos premiers aïeux ; 
Il vit; il doit régner; il est chéri des dieux. 



Quel aflirenx souvenir en mon coeur se réveille ? 
Hélas ! pourquoi fant>il offrir à votre oreille » 
Du pouvoir absolu les décrets insensés , 
Et les malheurs d'un fils avant lui commencés? 
Qui causa ces malheurs ? De frivoles mensonges. 
Le roi, vous le savez, menacé par des songes j 

>4- 
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Prétendit vainement lutter contre le sort ; 
De Cyros qui naissait il ordonn» la mort : 
On remit cet enfant , né pour le raog suprême , 
Entre les mains d'Harpage, allié du roi même. 
Un trône fut promis à sa fidélité ; 
Il aima mieux l'honneur qu'un t/ône ensanglanté. 
En feignant d'obéir, il saura la victime : 
Ainsi le vrai courage est toujours magnanime. 
Mitradate, un pasteur, fut l'instrument heureux 
Qui fit seul réussir ce complot généreux. 
Son fils mort en naissant colora l'imposture : 
Au milieu des forêts laissé sans sépulture 
Des langes de Cyrus il fut enveloppé, 
Porté par Mitradate au monarque trompé , 
Et déposé bientftt dans ces monumens sombres^ 
Où des aïeux du prince on révère les ombres. 
Mais le fils d'un héros , le petit-fils d'un roi , 
Xoin de son oppresseur, hélas ! et loin de moi , 
Trop heureux cependant d'ignorer sa naissance , 
A vu sous la chaumière élever son enfance , 
N'ayant d'autre soutien conUv l'adversité , 
Que les regards des dieux et son obscurité. 



HEMBOn. 



O prodige où du ciel éclate la puissance ! 
Toutefois de Cyrus on apprit l'existence : 
Le secret transpira ; mais qui l'a dévoilé ? 

HAHDANE. 

Harpage. Au roi lui-même 'il a tout révélé, 
itappelez-vous l'époque et de deuil et de glaire , 
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Où périt mon époux au sein de la victoire. 
Les camps , le peuple ectier, tout déplora sa mort; 
Le roi même donn» des larmes à son sort; . 
Et , soit pour consoler une épouse , une mère , 
Soit , quelque temps ému d'un repentir sincère , 
Dans sa cour, i l'aspect des guerriers attendris , 
n maudit sa frayeur et parla de non fils. 
Harpage osa tout dire : il s'égara peut-être , 
Et la frayeur rentra dans le coeur de sou maitre. 
Harpage, cependant, nécessaire à l'état, 
Unissait tes vertus d'un chef et d'un soldat ; 
Désigné par Cambyse et par la renommée , 
Sur les bords de l'Araxe il rallia l'armée : 
Mais le roi fît chercher Mitradate et Cyrus ; 
Des champs qu'ils habitaient ils étaient disparus. 

MEimOB. 

Et sur eux maintenant il n'est aucnn indice? 

C'est peu^4t^e un hasard, peut-être uu artifice: 

A la fois répandus mille bruits incertains , 

Depuis plus de trois ans , ont voilé leurs destins. 

On a cru voir, dit-on, Cyrua et Mitradate 

Auprès de Babylone , aox rives de l'Euphrate; 

Là, parmi les tribus des enfans d'Israël, 

Ici dans les forêts de l'antiqne Ismaël, • 

Tantôt sur les hauteurs des inonts de l'Arménie, 

Tantôt non loin des mers qui bordent l'Hircanie, 

Même aux lieux où le Scythe , an fond de ses déserta. 

Brave un ciel inflexible et d'étera^ hivers. 
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Triste sort d'un héros ! cherchant d'humbles aâles , 
AssaUlî de dangers à l'empire inutiles, 
H^asI dès le berceau, faible enfant délaissé, 
Qu'un regard maternel n'a jamais caressé, 
Celui qui doit un jour ceindre vingt diadèmes, 
Cet envoyé des dieux annoncé par eux-mêmes, 
Caché de bords en bords, fugitif, inconnu... 

UEMKON. 

Cynis n'est point caché, puisque les dieux l'ont tu. 
Quel climat, quel désert, quel antre le recèle. 
Où ne pénètre point la hunière étemelle ? 
L'astre dont la puissance étincelle à nos yeux 
Sur les jours de Cyrus veillait du haut des cieux : 
Sans dissiper la nuit qui voile sa naissance, 
n éclairait sa course ,. échauffait sa vaillance, 
Jetait l'aveu^ement sur ses persécuteurs. 
Et répandait sur lui ses rayons protecteurs. 

MAKDAKE. 

Je me livre avec joie k ces douces pensées. 

UEKnON. 

Bientôt , quand du soleil les fêtes commencées 
Hassembleront le peuple et les grands et le roi , 
Courbés devant l'antel avec un saint eSJroi, ' 
Selon l'u^ge admis dans le jour séculaire , 
Je dois à tous les yeux ouvrir le sanctuaire ^ 
Interroger le ciel en ces Uvrea sacrés , 
Au divin Zoroaste autrefois inspirés : 
Là de votre Cyrus vous verres Texistence , 
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Sa gloire , et les destins da siècle qui commence. 

O momens souliaités ! Et qu'il me tarde encdt 

De parler de mou fils à ce jeune El^nor! 

Ah! j'aime à pï«ssentir, je rae flatte peut-être, 

Qu'au fond de la Scythie il a dû le connaître. 

Qui sait même?... A Cynis accordant son appui, 

Il peut... Harpage vient : je vous laisse avec lui : 

En vous quittant, Memnon, je ressens moins d'allanues; 

Comme si, plus propice, et vaincu par mes larmes, 

Four soulager mon coeur, si longtemps désolé, 

Du fond du sanctuaire un Dieu m'avait parlé. 



, SCÈNE II. 

MEMNON, HARPAGE. 



O vous ! pontife saint que l'Orient révère , 
Qui savez dire aux rois la vérité sévère , 
Et jamais , caressant les abus du pouvoir. 
N'avez flatté l'empire et vendu l'encensoir. 
Si je viens, près de vous, dans la même journée 
Où d'un siècle nouveau s'ouvre la destinée , 
Et dans le même temple où la fille des rois , 
De ses longues douleurs a déposé le poids , 
Un intérêt puissant pour elle et pour l'empire 
M'ordonne de parler, me dirige et m'inspire. 



hyGoo^le 



»i6 CYRUS. 

Je vous Connais : mon cœur va s'ouvrir devant voas. 

Un héros dans ces lieux ^ous fut promis à tous. 

Xln roi le persécute ; un empire Viniplore : 

Des promesses du ciel on se souvient encore; 

On hait et Ton méprise un fanuSme de roi 

Qui craint et qui se venge en répandant l'efiroi j 

"Si du jeune Élénor j'ai guidé la vaillance, 

Elénor avec moi sera d'intelligence : 

Les gilerriers à regret courbent un front sotunis ; 

D'Astyage abusé les fragiles amis, 

Aujourd'hui dans sa cour pins rampans que fîdelles, 

S'il vient à chanceler demain seront rebelles : 

On les verra toujours sur les pas du pouvoir, 

Et c'est leur intérêt qu'ils nomment leur devoir. 

Mais Cyrus obtiendra de plus dignes hommages. 

Qu'en peosez-vous, pontife, et qu'attendre des mages? 

MEMBQN. 

L'obéissance anx dieux et des vœnx pour Cyms. 

HAKPIGE. 

Des voeux ? Eh ! quoi , Memnon , vous n'avez rien de plus ! 

Quand des rois indolens déshonorent l'empire, 

Contre eux-mêmes bientôt leur faiblesse conspire. 

Bélus, aimé des siens et partout respecté. 

Fut puissant par le glaive et grand par l'équité; 

?jinas, Sémiramis, égalant son courage. 

De ce roi fondateur ont cimenté l'ouvrage ; 

Mais lès fUs de Ninus et de Sémiramis, 

Plus crains de leurs sujets que de leurs ennemis , 

Dans les bras du sommeil attendaient leur couronne, 
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Et du sein des plaisirs opprimaient Babylone. 
Leur joug avilissait ce peuple généreux; 
Il fallait ua héros qui vint régner pour eux. 
Et qui, purifiant leur puissance flétrie, 
Rajeunît les destins de l'antique Assyrie. 
Déjocès eut l'honneur de rétablir nos droits ; 
Cyaxare après lui nous a soumis des rois ; 
Mais Astyage, enfin, craintif et sanguinaire. 
Ignoré dans les camps où l'on meurt pour lui plaire, 
Fatiguant les autels d'un encens odieux, 
Par un vœu parricide ose outrager les dieux. 
Sous leur volonté sainte il est temps qu'il s'abaisse : 
De ces dieux protecteiAB acqmttant la promesse, 
Le héros tant prédît bientôt va se montrer, 
Et d'un joug oppresseur il vient nous délivrer. 

MCUNOH. 

Quels jours sont plus^brillans ? quelle époque est plus belle? 

Qu'il vienne; qu'il paraisse; il verra notre zèle: 

Des célestes décrets les mages sont garans ; 

Ils n^ont jamais chéri ces despotes tremblans , 

Qui , fermant leurs palais au peuple inaccessibles, 

Régnent sans gouverner, idoles invisibles. 

Et, cachés sur un trône, y sommeillent en paix. 

Inconnus à la gloire autant qu'à leurs sujets. 

Si vous n'écoutez pas une vainc espérance, 

Si nous voyons Cyrus , ayez-en l'^surance , 

Unis à vos guerriers ; tous les mages contens , 

Éliront le monarque attendu si long-temps. 

C'est lui qui fut promis, lui qu'on doit reconnaître ; 

Lui : tout autre guerrier, quelque grand qu'il puisse être, 



hyGoo^le 



aiS CYRUS. i 

Teatent Taînement notre fidélité \ 

Par le ciel en cooiroux il sera rejeté. 

Qu'Elénor avec vous partage la victoire; 

Mais si , pour les grandeurs abandonnant la gloire , 

n aspirait lui-même au tr6ne de nos rois , 

Un revers éclatant flétrirait ses exploits : 

Cyms appartient seul aux destins de TAsie , 

Et sa tète proscrite est la tète choisie. 

H&RPISE. 

Voilà les sentimens que j'attendais de tous , 
Que j'ai toujours gardés, q«e nous partageons tons. 
Sur le jeune Élënor soyez sans défiance ; 
n n'a pas dn pouvoir Torgneilleuse espérance ; 
Son ame franche et pure est ouverte à mes yeux ; 
C'est de gloire, Memnon, <ju*il est ambitieux : 
Suivi de quelques chefs et loin de ses cohortes , 
Appelé dans ces lieux , lui-même esj à nos portes ; 
Tandis qu'ao nom du roi je vais le recevoir, 
Votts , Afemnon , remplissant un auguste devoir^ 
Allez vous réunir à la tribu des mages , 
Réservez à Cyrns d'unanimes hommages : 
Puisqu'il lui fut donné de régner à son tour, 
Qu'il montre aux nations l'éqtiîté de retour \ ' 
Favori des destins, qu'il soit digne de l'être; 
Des Mèdes, des Persans, le père et non le maître. 
Qu'en s'appuyant du peuple il lui serve d'appui; 
Quil règne par la loi ; qu'elle règne sur lui. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ASTYAGE, MADAME, HARPAGE, satrape*, 

PEUPLE. 
ASTT&CE. 

XiE dd , en ramenant cette f£te sacr^ 
Qu'avant moi cet empire a dix fois célébrée , 
Sans changer l'Univers renouvelle les temps. 
Dons l'âge qui n'est plus j'ai régné quarante ans ; 
Contre les dictions soigneux de me défendre , 
Tai répandu des pleurs et j'en ai fait répandre ; 
Nourrissant chaque jour les soucis inquiets 
Ignorés sous le chaume, habitam des palais. 
Paissent nos voeux ardens Irouver les dieux propices ! 
Puisse on siècle nouveau, sons de plus doux auspices, 
S'ouvrir en prot^eant et ce peuple et son nn. 



hyGoo^le 



MO CYRUS. 

Et vaîâcre les destiiiâ conjiii'^s contre moi ! 

mBDlIIE. 

Ah! mon père, entouré d'ëcUt et de puissance , 
Pouvez-vous des destins accuser TiDclémence ? 
Ofirez un encens pur et d'équitables vceuic. 
En semant le bonheur un monarque est heureiuc : 
Non , s'il est isolé dans sa grandeur suprême : 
Cetui qui u'aime rien n'est point aimé lui-même. 

HiltPlCE. 

Elénor, procédant ses principaux guerriers , 
Seigneur,, vient sur l'aubd déposer ses lauriers. 

ltl.lfDABE. 

Ah! i'éprouve à la fois l'espérance et* la crainte. 

ASTYiG». 

Qu^il paraisse : abordons la redoutable encdnte , 
Qui des prêtres du temple, ordinaire séjour, 
Au reste des humains ne s'ouvre qu'en ce jour. 
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ACTE II, SCÈNE n. »ai 

SCÈNE II. 

ASTYAGE, JiIANDANE, MEMNON, ÉLÉNOR, 

HARPÂGE, M ACE s, SATRAPES, GVSRRIBRS, 
PEUPLE. 

( Le aanctuiire i'outtc. Les magei entoorent l'autel du eoleil où ist 
ollimi^ le feu acre. ) 



Ame de llImTers que Us feux renouTeOent, 
Dieu qui DOurris la terre et que les cieux révèlent, 
Dieu qui produis sans cesse, et ne fîis point produit 
Tu brilles par toi-même : et quand la sombre nuit 
Sur l'horison paisible a déployé ses voiles , 
C'est toi qui luis eocor sur le front des étoiles, 
Et ramenant le jour aux bords de l'Oiient , 
Renais toujours le même et toujours diffîrent! 
La jeunesse étemelle et l'éternel empire 
n'appartiennent qu'à toi : tout nait, vieillit, expire; 
Et tandis que tu vois les siècles enUssés 
Couler comme les flots l'un par l'autre poussés, 
Tu restes immobile en ces bruyans naufrages. 
Éclairant les débris des peuples et des Âges. 
Si les Assyriens, les Mèdes, les Persans, 
A tes pieds réunis, te prodiguent l'encens. 
Par les lois, par les moeurs, tempère la puissance, 
Et que, béni par toi, le siècle qui commence , 
Puisse, disciple heureux des temps qui ne sont plus, 
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Éviter lenrs erreurs, surpasser leurs vertus. 

ÀSTTAOE. 

Ëléaor, approches. • ' 

HABDIXE. 

D'où vient mon trouble extrême ? 

ÉLÉMOH. 

Grand roi, princesse auguste, et pontife suprême, 

Et vous tous , réunis au sein des mêmes lieux 

Où jadis Zoroastre assemUa nos aùieux, 

Quand il leur ens«gna cette loi révérée , 

Qui doit du soleil même ^^ler la durée , 

lie ciel nous protégea : rendons grâces an cid. 

Yous , guerriers , dans ce temple , aut pieds de cet autel , 

Déployez, suspendez, de vos mains triomphantes, 

Ces étendards poudreux , ces enseignes san^antesj 

Offrez ces boucliers, ces flèclies, ces carquois; 

Présentez ces trésors entassés par des rois. 

Que tout soit au monarque , à l'empire , à Tarmée : 

Mais voici la dépouille , autrefois renommée , 

D'un chef audacieux qui tomba sous mes coups ; 

Bien que j'ai seul conquis et dont je suis jaloux. 

àstyAoe. 
Qui donc , vous excepté , qui pourrait y préted^ ? 
n est des plus hauts prix que vous devez attendre. 
£t vons, fille des rois, que nos solennités 
Consolent un moment vos regards attristés \ 
Honorez le vainqueur, en cette auguste fête , 
Et donnez4ni ce fer devenu sa conquête. 
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ACTE II, SCENE II. aaî 

ÉLÉKOK. 
Ah! ce glaive à ses yeux est on objet d'eflroi. 
n fut long-temps... * 

HASDIHE. 

A qui? âonnez-le moi. 
Cambyse! ô ciel! 

ÉLÉnOB. 

Cambyse illustra cette épée : 
Aux bords du Thermodon sa valeur fut trompée : 
J'ai cberché son vainqueur et je l'ai combattu; 
J'ai nommé votre époux et son ombre a vaincu. 
C'est le dernier exploit qu'ait tenté ma jeunesse. 

MIBOIHE. ^ 

U a vengé Cambyse! ô douleur, 6 tendresse: 

Mais Cyrus... ah! pardonne au trouble de mon coeur, 

Cber Cambyse! et c'est vous, vous qu'il eut poux vengeur! 

HIRPACE. 

C'est lui. 

HADDABS. ^ 

Jeune béros, je vous rendrai ces armes, 
Mais je vous les rendrai couvertes de mes larmes , 
Parure d'un époux si tendrement aimé ! 
Le voilÀ donc ce fer, à yaincre accoutumé, 
Qui n'a pu de la mort préserver sa Vaillance ! 
Ce fer dont je l'armai dans une antre espérance , 
Lorsqu'il ce même autel, témoin de ses adieux , 
Pour Mandane et Cyrus il invoquait les dieux! 
Vous devez, Ëlénor, ce glaive k la victoire: , 

Dans les mains de Cambyse il s connu la ^<Mre j 
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n aurait dû passer dans les maiiu de son fils : 
Mab il TOUS appartient , mais tous l'arez conquis. 
Ah! da moins, en portant cette armure sacrée, . 
Âh! n'oubliez jamais ijue Mandane éplorée, 
Une TeuTe, une mère, a fait, dans sa douleur, 
Des vœux pour votre gloire et pour votre bonheur. ' 

ÉLÉNOK. 

Oui, j'en fais le serment; et je vous jure encore. 
Par cet autel sacré, par ce fer qui m'honore, 
Far vous, par vos malheurs, par votre auguste époux,' 
De TCrser tout mon sang pour l'empire et pour tous. 



Digne appui de mon trône, espoir d'un nouTel âge, 
Le ciel même a guidé Totre jeune courage ; 
Seul, en faveur de tous, votis pourrez obtenir 
Des signes fortunés, garans de l'avenir. 
Ne souillons pas l'autel par le sang des victimes; 
Mêlons à notre encens des souhaits magnanimes : 
Présentez-les aux dieux; les dieux seront calmés. 

ÉLÉNOR. 

Par le pontife roi, feux jadis allumés, 

Feux qui , de notre Asie attestant les hommages , 

Brûlés incessamment , conservés par les mages , 

Emblème des rayons de cet astrb divin 

Qui n'eut point d'origine et n'aura point de fin; 

Que le siècle naissant soit pur comme vons-mèmes; 

Que , respectant des lois les volontés suprêmes , 

Le prince ait des amis [4utôt que des soiels ; 
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Sans craindre les combats , qu'il chérisse la paix ; 
Que les pleurs des vaincus désarment sa victbire , 
Qu'il aime le mérite et permette la gloire ï 
L'estimer dans autrui, c'est déjà l'obtenir: 
Prompt à récompenser, qu'il soit lent à punir : 
Tels sont les "vœux publics; j'ose les ùâre entendre : 
Puisse avec eux, l'encens, que ma main va répandre, 
Mouter jusqu'au séjour rayonnant de clarté 
Où r^ne au sein des dieux l'étemelle équité! 

MEUHOH. 

Vos souhaits sont remplis, et jamais sacrifice 
N'obtint des Immortels un plus heureux auspice. 

miiDÂSS. 
Le ciel exaucera des voeux dignes de lui. 

HEHSO». 

Rm, princesse, guerriers, peuple, c'est aujotvd'hui 
Que va s'ouvrir pour vous le livre prophéiiqae 
Inspiré par le ciel à la sagesse antique. 
D'un illustre des&x le cours est commencé. 
Quel sort, jeune héros, à la terre annoncé. 
Te cache aux nations qui ^éjà t'ont vu n^tre ? 
Les temps sont arrivés; tu viens-, tu vas paraitre. 
Ton nom sera Cjmi. 

ASTTIGC. 

O ciel! 

KlSnANE. 

O mon aher filsl. 

TOI» II. '5 
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hemuom. 
J'abaisserai le froDt de tes fiers ennemis, 
A dit le IMeu vivant ; pour toi , ma main guerrière 
Rompt des portes d'airain l'impuissante barrière; 
Les rob, k ton nom seul, ont reculé d'eSroi: 
Mon souffle t'accompagne et marcbe devant toi. 
Tes lois dans Israël font cesser Tesclavage*, 
Tyr abaisse à tes pieds Forgueil de son rivage j 
Tu brises son trident qu'accusait l'Univers, 
Et les vaisseaux vengeurs délivrent les deux mers. 
Aucun ne doit en vain, dans (oo empire immense, 
Invoquer ta justice et même ta clémence; 
Mille autres ont vaincu : tu sauras gouverner, 
Et pour régner en tout , tn sauras pardcHiner. 
Viens, commande à ce prix; ce sont-là mes oracles; 
Tai préparé ta voie, et de nombreux obstacles 
N'auront fait que t'ouvrir un plus lai^ cbemin. 
Puisque le Dieu des dieux te conduit par la main. 

MASDABE. 

O brillant avenir! 

ASTYÀGE. 

o destin qiù m'accable! 

MEMKOS- 

Mages, fermez du Dieu l'enceinte radoulaUe; 
Et dans le sanctuaire, à ses pieds, renfermés, 
Offrons-lui, Jans témoins, nos vceux accoutumés. 
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SCÈNE III. 

ASTYAGE, MANDANE, ÉLÉNOR , HARPAGE, 

SlTKiPES, GUEBKIEB8, PEUPLE. 
ASTYAGE. 

Harpage , c'en est fait ; toa perte ae prépare. 

HABPAGE. 

A ce nom d'un banni quel trouble vous égare P 

ASTTAOB. 

Que ne suis-je nn banni par les dienx protégé! 

haupace. 
Quel est votre dessein? 

astAge. 

Je n'en ai point changé. 

MAHDAKE. 

Ah! Seigneur, désarmez cet œil sombre et sévère. 

ASTTAGE. 

Hélas! 

AtANDASIE.. 

Cyrus et moi n'avons-nous plus de père?' ' 

ASTTAGE. 

Que peut-il voits manquer quand vous avez les râeux? 
Allez, ma fille; et vous, demeurez en ces lieux, 
Jeune et brave guerrier, soutîeii de cet eippire. 
i5. 
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Quel est donc ce mystère? à peine je re3|nre. 

Vos vertus, tléaor, dissipent mon effroi. 

Craignez les dieux, mon père; Harpage, écoutez-moi. 



SCÈNE IV. 

élénok; a'styage 

Ah! Seigneur, pour un fils ses pleurs tous solliciteat, 
Quand tes dieux ont parlé quelles frayeurs l'agitent? 
Vous voyez dans Cyrus un prince aimé du ciel. 

ASTTAOE. 

Je ne vois dans Cyrus qu'un ennemi mortel. 

ÉLÉNOB. 

Qu'entends-je ? On le disait, seigneur, et votre gloire 
Afaveît jusqu'à ce jour interdit de le croire. 

ÀSTYAGE. 

N'ai-je donc pas le droit d'arrêter dans son cours 
Un destin qui menace et mon tr6ne et mes ionrs? 
Nuisible en sa naissance, il est temi» qa'il finisse. 

tLÉirok. 
Les dieax mêmes n'ont pas le droit de l'injostice : 
De verser des bienfaits se faisant un devoir, 
Us out, par leur bonté , limité leur pouvoir. 
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ASTTICE. 

Leur bODt^ ne va point jusqu'à souffiîr l'outrage ; 
L'autoriU des rois est aussi leur ouvrage ; 
Lorsqu'au nom de ces dieux on ose la braver. 
Le devoir ^s sujets est de la conserver. 
Cest le v6tFe, Ëlénor^ on maître vous Con6e 
Le soin de son empire et mèoie de sa vie. 
Chez les Scythes caché, Cyrus est leur soutien; 
Vous fôtes leur vainqueur, soyez encor le sien; 
n est temps ; prévenez son dessein parricide ; 
Entre Élénor et lui que le glaive décide : 
Allez, courez, servez im trop juste courroux. 

ÉLfiROK. 

Qui? moi! contre Cyrus! que me proposez-voo^ P 

ÀSTYIGE. 

De la gloire, on combat, tpielque danger peulpétre. 
L'honneur de garantir les jours' de votre maître. 
Écoutez. De ce tràne aiSènni ^r' vos mains, ' 
Cyrus, eu succombant, vous ouvre les chemins; 
Et , pour un ui service , une telle assurance 
Peut d'un 5oiia.t fidèle étonner l'espérance. 

ÉLÉNO&. 

Dans vos oflres, seigneur, rien ne peut m'étonner. 
Hormis llndigne emploi que vous m'osez donner, 
Un soldat, votre aïeul, régénéra l'empire. 
Si ce n'est pas un trAne où ma valeur aspire, 
Pose au lioins me flatter de l'espoir glorieux . . i 
Qu'un jour mes descendans ncfameront leurs aï^ux. 
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Laissez-lenr, poisqu'enfin ma gloire est leur partage, 

Becneillir tuut entier cet unique héritage. 

Cyrufl V -us appartient, vous l'avez délassé : , 

Pt^rmettez-lui de vivre en un d&ert glacé. 

Même hors des cnnâos de cet empire immense, 

N'estai pas un asile où le pardnu commence? 

Que dis-je? espérez-vous un plus grand héritier? . 

Ahl mon devoir serait de me sacrifier, 

De vous garder Cyrus en mourant sa victime. 

Oiii, périsse Eléoor, mais non souillé d'un crime! 

Mon QOm, par cent héros, quelquefois prononcé, 

Serait chéri par eux et par eux surpassé : 

Mais, jetés sur la terre à de longs intervalles, . 

Oii sont^ls ces mortels dont les âmes royales 

Aiment les sages lois, en respectent le fràn, 

El se font pardonner le pouvoir souverain? 

ÂSTTÂGE. 

B doit être chén quand. il est lé^timç. 
Et jamais excu^ s'il appartient au crime. 
Mais, où peut parvenir, en respectani les lois, 
Ce roi , ce conquérant sans trône et sans exploits, 
Ou plutôt ce banni, .prjyé même d'an père. 
Et qui n'a d'autre bien que les pleurs de sa mère? 

ÉLËnOX. 

Cyrus est agrandi par son adversité, 

Et fût-^ orphelin,, les dieux l'ont adopté. 

■ '.ASTYAOS. 

Qui le sait ? qui dira si ie 'fils de Cambyse ' 
Est Cyrus'dont la gloirc'i l'Asie est promise? 
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il.tTIOt. 

S'il ne l'est pas, des dieiix il ii'aurà point l'appui :' 

S'il l'est, que pouvez-vous contre les diç\ix et lui? 

Cest ainsi qu'outrageant les droits do diadème, 
Vons pesez devant moi ma volonté suprême! 
Seul , }e dois conima^ér ; c'eslj i roui' d'oblAi^i ' 
D'exécuter mes loïs','de taiacre etide puril*:' ■' ■■ 

ÉI.ÉMOR. 

Vos ennemis. 

JltftTAGÏ. 

Cyms. 

ÊLÉNOK> ... 

"Eh, qwnl votre. bmille?.- 

Votre héritier? . , 

Jumais. .... 

■ii.isko'a. . ■ .',..■■' 

< Le fils de Votre flltei* '- > '- 

ISTTldE. 

Lui-même. 

itt-aotL. ■ ■'■ 

Avec CE fer qu'illustra sori époQX ; 
Qu'après ravoir conquis je tiens d'elle et de vbus? ' 

ASTTAGE.. 

D'elle, mais par mon ordre, et de moi pour défendre 
Un trAne où quelque jour voiis Kàiiez pii' préteildM; ' ' 
Avant Yoos, renomma dans le diamp de» ccimbnls, 
_Cambyse avec honneur y reçut le tr^Mis. 
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Sa fortune sons moi fut toujours florissante, 
Utile à œoD empire et non pas menafanie; 
Et ce fer redontalile à tous mes ennemis , 
Far Garnisse illustré peut combattre son fils> 
Allez, et rassurant ma- puissance allarmée... 



Le combattre! eb! s^gneur, où ilouc est son armée? 
Où donc est^? Du glaive implorant le secours, 
Tout son camp révolté meaace-t-41 vos jours? 
Vous r^nez; et Cyros malheureux, mais fîdelle, 
Caché loin de ce trône où son destin l'appelle, 
Espérant des dieux seuls un avenir pins doux , 
Fail des vœux pour sa thère et peut-être pour vous. 
Et moi, vous trahissant par mon obéissance, 
rirais... Vous n'avez point cette horrible espérance; 
Non, vous me puniriez si j'osais vous servir, 
Quand par un tel exploit je pourrais 'nie flétrir. 
Triompher de Cyrus, dn-âèlqui le protège! 
Où traîner d^ormais. ^n» glpire sacrilège ? 
J'aurais vaincu Cyrus, mais non pas le remord. 
Et que dirait Mandane en apprenant sa mort? . 
Mandane ! elle en mourrait.. Songez-vous qu'elle est mère ? 
Elle eu mourrait, seigmeur, dans les bras de son père : 
Martyr infortuné du^ pouvoir absolu^ , -, 

Vous seriez seul au monde et vous l'auriez voulu ! 

ASTViGE. . . 

Je n'aurais point compté M^' tant: de résistance. , 
Il suffit. Un héros qui brave ma puissance, 
Comme ennetqi du trône ose se déclarer, 
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ACTE II, SCÈNE IV. 
Et ménager Cyroa, c'est dé\k conspirer, 
Âdien ; sam rotre appoi je calmerai rem|nre. 
Vous avez mon secret ; craignez qu'il ne transpire : 
Même au sein du triomphe et parmi vos guerriers , 
Mon courroux peut encore atteindre vos lauriers. 



SCÈNE V. 

ÉLÉNOR, HARPAGE. 

hakpAge. 
Venei! ; im peuple ému par la reconnaissance 
Du héros, son appui, demande la présence. 
Lui seul donne la gloire, Offi^zrvous â ses yeux; 
Et, ce devoir rempli , revenez dans ces lieux 
Où la fille du roi va bientôt vous attendre ; 
Elle veut, en secret, vous voir et vous entendre ; . 

Avec l'empire entier vous savez ses chagrins. 

ÉLËROK. 

La mère ie Cyrus? Hëlas! que je lit pUïna! 
Qu'elle a droit de pleurer! noble et vaillant Harpage, 
Sous vous , de la vertu j'ai fait l'apprentissage. 
Quand fiiirai^e avec vous ce dangereux séjour? 

HÀRTAGE. 

Votre ame est insensible aux pompes de la cour! 

Ah ! puîsqu'À vos regards ses yeux n'ont point de charmes , 

Ensemble, s'il le faut, nous reprendrons les armes. 
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Je TOUS suivrai purtoat, jeune élève de» dieox. 

Ce sont eux qui, sur vous voilant du hant des cieuxr 

D'un triomphe éternel ont semé votre route. 

Ah! seigneur,... Ëlénor, ces mêmes dieux sans doute, 

Au moment du péril vous prêtant leur soutien,. 

Consommeront bientôt leur ouvrage et te mien. 

ÉLÉDOR. 

Puissent-ils de Cynis finir les infortunes! 
Mais que me parlez-vous de pompes importfmes? 
Nourri dans les forêts , et parmi les pasteurs , 
Que me font d'une cour les charmes imposteurs? 
Ah! montrons-nous au peuple et voyons la princesse j 
Mais bientôt dans les camps ramenez ma jeunesse; 
Fuyons loin de ces lieux à mon cceur étrangers; 
Rendez-moi mes travaux, mes combats, mes dangers; 
Et si même des camps la franchise est bannie , 
S'il y faut respirer t'air dé là tyrannie. 
Dans le fond des déserts cherchons la liberté , 
Et restons vertueux avec impunité. 
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ACTE m, SCENE I. 

ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MANDANE, HARPAGE. 



0, 



I , sans doute , Ëlénor est votre heureux ouvrage ; 
n mût comme vous la franchise au courage. 
De quelle noble ardeur ses omîtp sont animés! 
AvA-vona entendu les vœux qu'il a formés? 
D doit aimer Cjrns puisquHl est magnanime. 
Le vainquem* de Gambjse est tombé sa vicdme. 
Jamais de tant d'espoir mon cœur ne s'est âatté. 



I^)r l'hommage public un moment arrêté , 
Embelli des lauriers qui parent sa jeunesse , 
D'une gloire sans tache il 'fouit sans ivresse. 
Klénor va venir; vous pourrez tout sur Itri : 
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Un jour pent-étre, un jour il sera votre apptd. 

MÀHSIHE. 

n va venir! Qu'il tarde à mon impatience! 
Des destins de Cyrus aura-t^ connaissance P 
n Tengea mon ëpotùc. S'il avait vu nt^n fils ? 
Si , tous deux par le ciel l'un de l'autre avertis, 
Tous deux pleins du respect que la valeur inspire... 

Ah ! princesse , pour vous , pour eux , pour tout l'empiic ! 

Je désire plutôt que les dieux immortel 

Voilent encore ■Cyrus même aux yeux maternels. 

Astre paisible et pur, que du sein des nuages 

Radieux il s'élance, et calme les orages. 

Mais plus nous approchons du moment fortune, 

Plus je vois de périls Cyrus environné. 

Hâas! je crains pour lui jusqu'à votre tendresse. 

On vient. C'est Ëlénor ; avec lui je vous laisse. 

SCÈNE II. 

4 

MANDANE, ÉLÊNOR. 

haudabb. 
Le voici : quel aspect '. que mon cœur est émiA! 

ÉLÉNOR. 

O veuve d'un héros, vous de qui la vertu , 
Aux dieux obéissante , aux malheureux propice, 
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ACTE m, SCÈNE II. aSj 

Devrait fléchir du sort la trop longue injustice ; 
Disposez d'un guerrier qui tous sera soumis. 
Par quel bietiiàit peot-il, aiq)rès de vous admis, 
Vous présenter ses vœux et sa reconnaissance? 



MÂI1DA,HE. 

n suffit des lauriers cueillis par sa vaillance. 

L'état vous doit beaucoup ; je vous dois plus encor. 

Je suis mère. Écoutez, généreux Élënor. 

Si l'Araxe autrefois tous a tu sur sa rive 

De Cambyse immolé venger l'ombre plaintiTe, 

Au nom de mon époux , que son €^ et le mien 

Dans l'appai de l'état IrcJuve encore un soutien. 

ËLÉNOK. 

Lui! non pas on soaden, mais un 'soldat fidelle. 
Les héros dont il sort, le sceptre qui l'appelle, 
La terre qui l'attend, les dieux qui l'ont promis, 
Voilà sur quels soutiens doit compter Totre fib. 

MAKOANE. 

Ah ! combien ce langage est doux pour une mère ! 
Vbit, quoi! durant le cours d'un destin si prospère, 
Aux lieux qu'en triomphant tous aTez parcourus, 
La fortune à tos yeux n'a pas montré Cynut* 

ÊLÉBOK. 

Jam^s. 

maudàbe. 
Jamids! 

• ÉLinOR. 
Partout on me parlait sans cesse 
De ta gloire future et de votre tendresse, 
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238 CYRUS. 

De ses mallieii» si longs et si peu mérités , 

Ses pleurs qu'il doit répandre et qu'il vous a coûtés. 

u audihe. 
Devant vous un moment s'il avait pu paraître, 
Et ses pleurs et les miens seraient sécbés peut-être. 
Oui, le coeur d'un héros est sans peine attendri : 
Vous aimeriez Cyrus, vous en seriez chéri; 
Tous deux nés pour la gloire et tous deux dans cet âge 
Où la vertn facile embellît le courage , 
Tous dedx chargés du soin d'illustrer l'avenir, 
Que de liens sacrés qui devaient vous unir! 
Mais le del entre vous mît quelque différence : 
Vous avez les honneurs ; Cyrus a l'espérance^ 
Le sort , juste une fois , a comUé tous vos voeux; 
Et Cyrus est errant, Cynis est malheureux ! 

ÉLÉKOK. 

Son ame est k l'épreuve; elle en sera plus pure : 
Trop souvent la puissance est insensible et dure : 
Les bons rois sont toujours élèves des malheurs ; 
Il a pleuré lui-même ; il essulra des pleurs. 

Oui, je le sens; mais vous, vous dont la voix touchante 
Par ces mots pénétrans me console et m'enchante, 
Âuriez-vous, Élénor, connu l'adversité? 

ii.isoTi.0 
Je suis homme , orphelin , né dans la pauvreté , 
Errant dès le berceau. 
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maudaeie. 
Vous aussi! -vous! 

Mon père 
Armant du fer guerrier sa rncdn sexagénaire, 
Abandonna pour moi te soc agriculteur, 
Et le soin des troupeaux dont il était pasteur. 
Si j'osais qndquefois plaindre ma destinée , 
Mandane, disait-il, Mandane infortunée. 
Pleure sur son époux et tremble pour son fila; 
Mandane, dont le coeur à la vertu soumis. 
Du timide opprimé prit toujaurs la défense. 
Ab! c'est le premier nom qu'ait appcis mou enfance. 

MASD1.ICS. 

Gel! 

ÉLÉnOR. 

3'entrais dans un temple, et les larmes aux yeux, 
Je prononçais Mandane et j'invofjuais les dieux. 

M&BDANE. 

yn pasteur... Approchez. Ab! plus je t'^visage, 
Plus d'un époux cbéri je retrouve l'image. 
C'était là qon maintien, sa démarcbe, sa voix; 
Tel à mes yeus eharmés il pai:ut autrrfois , 
Lorsque brillant encor des fieurs de la jeunesse, 
n oârait à mes vœux sa gloire çt sa tendresse. 
Tous, le fils d'un pasteur? 

ÉI-tMOH. 
, . Jjï vous l'ai dit. 
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UJkirDAKK. 

HâasI 

Me trompeté? achevez. Son nom o^éuit^ pu... 

6lënor. 
Arbacès. 

HlHUAHl. 

Arbacès l 

tLtBOE. 

Un vun espoir tous flatte. 

MABDAHE. 

Arbacès, dites-vous, et non pas Mitradate. 

IVfitradate i mes yeux ne s'est iamais montré ; 
Mais son nom m'est connu : je n^ai point ignoré 
Que d'Harpage et de lui l'heureuse intelligence 
A conservé Cyrus proscrit dès sa naissance j 
Qu'il lui servit long-temps et de guide et d'appui ;' 
Que d'asile en asile il fiiyait avec lui. 
Hélas! depuis trois ans le destin les sépare; 
Chez les Scythes caché, sous un climat barbare, 
Depuis trois ans, dit-on, Cyms est isolé. 
Arbacès, en ce temps, de vieillesse accablé, 
Expirait loin de moi dans les champs d'Âmasie ; 
Et moi, portant la guerre aux bornes de l'Asie, 
Et du sort, une fois, désarmant le coun'oux, 
Je servais votre père et vengeais votre époux. 

KXMDAKZ. 

J'ose encore implorer votre audace intrépide ; 
Cyrus est sans appui, sans compagnon, sans guide j 
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ACTE IH, SCÈNE IL a4i 

favais cru... j'abandonne un espoir aussi doux, 

Mais non les aentimens que ['ai conçus pour vous. 

Vous n'êtes point Cjrus : eh! bien, aoyez son frère; 

Soyex mon second 6Is ; je serai votre mère : 

Courez, sanctifiez ce glaive paternel, 

Qui des cïeux préroyana fut le don solennel : 

Cyrus n'a plus que vous, k vous }e le confie ; 

Conservez, protégez, environnez sa vie; 

Aux périls, aux déserts, redemandez Cjrus; 

Dans mes voeux, dans mes pleurs, vous serez confondus; 

Mon amour vons imit , que mon nom vous rassemble ; 

Combattez, triompbez, vivez^ régnez ensemble. 

iLÊnOR. 

Jaccepte avec transport le nom de votre fils, 

Tout, excepté l'empire; il ne m'est point promis. 

Orphelin, sans naissance, adopté par vos larmes, 

N'est-ce donc point assez ? Je consacre mes armes 

A ce frère cbëri que vous m'avez donné, 

Â ce roi qu'jui oracle a déjà couronné. ' 

Ses périls sont les miens, et ma vie est la sienne; 

Gardons Cyrus au monde, à sa mère, à la mienne, 

Je cours avec les dieux en partager le soin : 

Jamais, jamais peut-être il n'en eut plus besoin. 

O àtà ! daignez iostrtdre nntf mère allarmée. 

ÉLtBOK. 

Je ne m'explique point; nuis je rejoins l'armée. 
TOME-n. • i6 
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34a CÏRUS. 

MÀnDAHE. 

J^entenda votre silence ; xm père..*. 

Le v<H<ù. 

SCÈNE III. 

ÉLÉNÔR, MANDANE, ASTYAGE. 



Je ne m'attendais pas à yous trouver ici. 
Jouissez , Elénor, de ces pompeuses fêtes ; 
Allez revoir un peuple épris de vos conquêtes ; 
Triomphez aujourdliui : demain, dès que le jour 
An sein de nos remparts brillera de retour, 
Regagner un rivage où déjà votre absence 
Peut de mes ennemis ranimer l'espérance ; 
Courez au sein des camps, chez les Scythes •vaincus, 
Attendre, avec respect, mes ordres absolus. 



Je m'y rendrai, seigneur; j'y servirai l'empire; 
C'est le bien, le trésor, la grandeur où j'aspire. 
Oui, les Scythes bientôt reverront leur vainqueur; 
Je rejoindrai ces cà'mps habités par l'hoiinenr, 
Ces camps où vos soldats conservent ma mémoire, 
Où mon arae auprès d'eux n'a connu que la gloire. 
Une gloii% nouvelle et digne d'£lênor, 
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ACTE m , SCÈNE III. a43 

S'unît à Totre voix et m'y rappelle encor : 
Je saurai l'obtenir} elle est brillante et,piu%; 
A vos onk«3 sacrés obéir sans murmnre , 
Sera , dans tous les temps , mon devoir le plm doux , 
Quand vos ordres, seigneur, seront dignes de tous. 

SCÈNE IV. 

MANDANE, ASTYAGE. 



Je ne m'avengle point, ma fiUe, et votre père 
Craint d'avoir, en ce jour, un reproche à vous faire. 

habdaSe. 
À moi, seigneur? , 

ASTTAaZ. 

A TOUS. Pom'qooi cet entretien 2 
Voulet>vous i, Cyrus ménager un soutien? 

llANDAKE. 

Eh! qui sait mieux que vous le sort qu'on lui prépare? 
est errant, proscrit; l'Univers nous sépare. 
Que puis-je en sa faveur ? le nommer et pleurer. 
Hélas ' contre' mon fils doîs-|e aussi conspirer ? • 

i.STTAGE.. 

Non; mais. au fned du trâne, et dans tout mon empire, 
Pour votre fils, Mandane, on.s'émeut, on conspire; 
Renouvelant des cieux les antique» décr^, 
' La thiare elle-inéme est duu'aea intérêts.' 
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244 CYRUS. 

On ose, je le sais, outrageant ma ndUesie, 

Du sceptre que je tîeqs accuser la faiblesse; 

Et trop (^ble, en eâet, soit boitte, soit mépris, 

Tbî d'un peuple volage encouragé les cris. 

Sur le nom de Cyrus tout le complot repose j 

Astyage a l'empire, et Cyrus en dispose. 

Mais j'aurai des appuis, peut-être des vengeurs. 

UABDAHE. 

Et , TOUS ne craignez point d'avouer vos foreurs ! 
Armer contre ses joUrs une main meurtrière! 
Vous! laissez-vous fléchir; rendez-vous : la prière, 
La prière tremblante est la fille des dieux. 
Dédaigne-t-on ses pleurs? ses cris vont jusqu'aux cieus; 
Elle y monte plaintive, et redescend terrible, 
Apportant sur ses pas, au mortel inflexible, 
Quelquefois la vengeance; et toujours le remord 
Qui rend la vie afTreuse et prolonge la mort. 
Il siège sur le trâne auprès de sa victime. 
Ah! chassez loin de vous ce compagnon du crime, 
Ou bien laissez-moi fuir un horrible séjour, 
Ne me contraignez plus d'entendre chaque jouP 
Mon père , de mon fils prononcer la sentence. 
Le crime de Cyrus est dans son existence : 
n me la doit ; liù seul est cependant puni. 
Ma patrie est aux lieux où Cyrus est banni. 
Que fais-je auprès de vous quand vous n'êtes plus père? 
Maij j'ai toujours nn fils ; moi, je suis toujours min. 
J'irai , j'irai , seigneur , l'airacher au trépas ; 
Reconnaître le sol qu'auront touché ses pas ; 
Suivant, pour le trottver, la trace de aea larmes , 
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Do vos soldats vainqneurs j'affronterai les armes ; 
Des Scythes revoit^ j'irai clierclier les traits ; 
rirai fléchir pour lui les monstres des forêts. 
AU! dans ces noirs déserts , si la faim dévorante 
Noos atteint lestement d'une mort déchirante , 
En expirant du moins nous serons réunis ; 
n Connaîtra sa mère ^ et j'aurai tu mon fils ; 
le pourrai l'appeler de ce nom cher et tendre , 
Et lorsque les humaiqs cesseront de m'enlendre , 
Des dieux , par un r^rd^, solliciter l'appui , 
Le serrer dans mes bras, et mourir avant lui. 

ASTTÀGE. 

Je voudrais de Cynu vous accorder la grace ; 
Votre douleur m'émeut , et non votre menace. 
Contre un ambitieux j'assure mes états ; ' 

Je le dois : les remords ne m'en puniront pas. 
Ikfemnon parait. Adieu. Que sa voix vous console ; 
Qu'il TOUS berce à loisir d'un oracle friTole. 
Mais.s'il.pense , abusant de nos solennités , 
Enflammer ''des esprits déjà trop agités ; 
Par de rebelles vœux s'il ose encore me nuire ; 
Bientôt , en vous quittant , je veux bien l'en instruire , 
Bientôt j'irai frapper , jusque sur son autel , 
Un poiuife imposteur qui ment au nom du ciel. 
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346 CYRtS, 

SCÈNE V. 

MANDÂNE, MEMNON. 

uEMnoir. 

Ja vous plains , je l'excuse , et je crains peu sa haine. 

Auprès de vous , princesse , un aufre soin m'amène : 

Un étranger, couvert (fun humble vèiemrait, ' 

Veut , loin de tous les yeux , vous parler un moment. 

Il vient de m'aborder, lentement , l'œil humide ; 

D a quelque secret : l'infortune est timide. 

Une longue tristesse , et les rides du temps 

Ont sillonné son front couvert de cheveux blancs. 

Un vieillard ! 

HEHNON. 

Ses chagrins, qu'avec peine il dévore, 
Émeuvent la pitié que son regard implore. 
J'ai votdu, mais en vain, pénétrer dans son coeur; 
C'est à vous qu'il prétend révéler sa douleur , 
A vous seule ; et déjà l'infortuné s'avance. 
Tous ne tromperez, point sa douce confiance. 
Vous honorez le ciel ; et le bienfait pieux 
Est le plus pur encens qu'on puisse offiîr aux diem. 
Je vous laisse. 
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SCÈNE yi. 

MANDANE, MITRADATE. ' 

MARDANE. 

Approchez , 6 vieillard vëo^raUe. 
Vous tremblez I vous pleurez ! le malheur rous accable ! 

MITKADATE. 

Oui. J'ai vécu long-temps ,: j'ai dû loug-temps souârir. 

HimnAiiE. 
S vous versez des pleurs , ne peut-on les tarir, 
Ecarter loin de vous la misère cruelle ? \ 

Laissez-moi cet espoir. 

MITRAnATE. 

C'est Mandane , c'est elle ; 
Alandane dont le nom rappelle des bienfaits. 
Tai reconnu son cœur, et même avant ses traits. 



Vous qui parlez , vieillard , je crois vous recotinaitre. 
Ecbatàne en ses murs vous a-t-elle vu naitre? 

Mi'rninATE. 
Non ; maïs elle n'est point nouvelle à mes regards : 
3'ai visité souvent ses fastueux remparts j 
J'ai TU briller Cambyse au milieu de nos fêtes. 
Quand un « bel hymen canronnait ses conquêtes ; 
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a48 cynus. 

Et , par un sort heureux , f habitais ce séjour , 
Lorsqu'en votre palais Cyrus a tu le jour. 

Cynu? 

MITKÀD&TS. 

n me fiit cher. Je l'ai sauvé. Tout change. 

màsdake: 
Vous êtes Mitradate. 

KITKJlDi.TB. 

n est tn^ vrai. 

MAKUAHE. 

Qu'entends-je? 
Mitradate ! Et mon fils ? Qu'il se montre à mes yenx. 
Courons. Vous tous taisez ! N'est-îl pas dads ces lieox i 
Mon fils? £xpli<piez-moi cet horrible silence. 

VITaADATE. 

Sons k main d'un guerrier. .. 

MÀBUAIIE. 

Eh quoi ! plus d'espérance! 
n ne vit plus ! Mais vous , qui conduisiez ses pas , 
Vous vivez ! vous étiez témoin de son trépas ! 

UITEADATE. 

Ah ! croyez qu'avant lui fanrais cessé de vivre. 
Lcnn. de moi... 

HAHDAHE. 

Loin de vous! ah! vous deviez le soinet 
Veiller partout sur lui , partout l'environner. 
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Ne le cotuerviez-TOUS que pour rabandonner ? 

HITKADITE. 

épargnez mes vieux ans ; ce reproche m'accable : 
D'un si lâche abandon je ne suis point coapaUe. 

XÀBDÀSE. 

Qoî donc vous sépara ? 

HIIRADiTE. 

Qui ? la lâtalité. 
Poussé par les destins , lui-méine il m'a quitté. 
Peu atteste les dieux et cette ombre si chère , 
Ce fils, qui fut le mien , qui m'appelait son père , 
Vous-même , et les dangers qu'avec lui j'ai courus ; 
Paurais péri cent fois pour conserver Cynis. 
Ah ! j'ai dans tout l'empire, et d'asile en agile, 
Traîné durant trois ans ma douleur inutile , 
Redemandant Cynis aux rives du Jourdain , 
Aux monts de l'Arménie, aux bords du Pont-Enxin. 
J'apprends enfin , j'apprends que sous le glaive impie , 
Dans les flots de l'Araxe , il termina sa vie : ' 
C'est mon dernier malheur ; je n'y survivrai pas ; 
Et je viens à vos pieds implorer le trépas. 

maddahe. 
Au lieu même où son père obtenait la vengeance, 
II succombe ! Élënor aurait pris sa défense. 
Ah ! sans doute éloigné... 

If ITKADATE. 

Quel nom prononçez-Tons 
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?5o CYRUS. 

Le nom de ce héros qui vengea mon époux. 

HITRABATB. 

Élénor ? 

]énor. 

mituâdite. 
O perfidie ! 6 crime ! 
Votre malheureux fils a pén sa victime. 

HASDARB. 

D'Elénor ? Et lui seul dissipait mon effroi ! 

O mon fils ! en ce jour je l'implorais pour loi I 

Après aroir conquis l'armure de Camhyse... 

MITBiDAT». 

En dépouiDant Cyrus Élénor l'a conquise. 
Au milieu des combats , accablé d'ennemis , 
Camhyse en espii-ant la léguait k son fils. 

MAVDABE. 

Celte horrible nouvelle...' 

MtTBlDATE. 

Est trop bien confiiraée. 
Sur les bords de l'Araxe , interrogez l'armée , 
Et l'Hircanie entière , et les Scythes vaincus : 
On célèbre Elénor, mais on pleure Cyrus. 

UÀKDAIfE. 

Elénor a le prix de son aâreux courage. 

Et j'ai pu le donner, et j'ai cru... Mais Harpagel 
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Harpage à ma douleur en aurait imposé I 

MlTKADiTE. 

Ëlënor en impose j Harpage est abusé. 

KI.HDI11B. 
B suffit. Laissez-moi. Courez dire à mon père, 
Que grâce à ses bienfaits j'ai cessé d'être mère. 
Qu'il goûte loin de moi ses triomphes saoglans. 
Mais auprès de Mcmnon guidez mes pas tremblans. 
C'en est donc fait ! Et tous, dieux cruels, dieux injustes, 
Âinsf vous remplissez vos promesses augustes ! 
Voilà de vos autels les oracles certains , 
Et de vos favoris ce sont là les deslius ! 
Chaque jour, à vos pieds , si mes humUes prières , 
Si de mes longues nuits les chagrins solitaires, 
En faveur de Cjrrus n'ont pu fléchû: le sort , 
Si mes pleurs n'ont de vous obtenu que sa mort , 
Ah ! du moins trop long-temps ma voix vous importune ; 
Mettez , mettez un terme à quinze ans d'infortune , 
Et rejoignez enfin , dans les mêmes débris , 
L'épouse à son époux , et la mère à son 01s. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MANDANE, ÉLÊNOR. 



JljL£|ioit devant moi ! Ce maiiiùeii magnanime 
Voile aux regarda séduits un coenr né pour le crime ! 
D'un père sam piâé Témissaire odieux 
Ose , encor teint de sang , braver l'aspect des dieux I 
n ose de Maodane aflronter la présence [ 

ËLÉnOR. 

Pour me jnstiSer , ou subir ma sentence. 

Comme un vil assassin haiitemoat désigné... 

iLiaoR. 
Vous m'en vojea 8tirpri« et surtout indigné. 
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MABDt.nE. 

Indigné ! 

ÊLÉNOK. 

Je conçois qu'un récit infid^e 
Ait aisément troublé votre ame maternelle. 
Mais ce n'est point Cyms <juj tomba sous ma main ; 
Ce n'est point votre 61s ; c'est un Scythe inhumain ; 
Le guide le fixa sûr dirigea mon courage. 

KABOÀHE. 

Un guide , i ciel ! et qui ? 

ÉLÉKOR. 

Soupçonnez-Tous Harpageî'' 
Qui? moi le soupçonner! Harpage, dîtes-vous... 

ËLÉHOK. 

Harpage m'ordonna de venger votre ^pout , 

Me peignit le guerrier qui iSt couler vos larmes. 

Me déragna ses traits , ses vètemens, ses armes. 

Plein de vous, de Carohyse, et l'espoir dans le cœur, 

Je courus d'un héros combattre le vainqueur. 

Seul , je le trouvai seul , au sortir d'un bois sombre, 

Quaud le jour incertain se mêlait avec l'ombre, 

Sur une roche aride, étroite, et dont les flancs. 

Dans l'Anute écomeux,. vomissait des torrens; 

Silencieux désert, lieux entourés d'abîmes. 

Lieux témoins des combats, peut-être ausâ des crimes. 

Je fis briller l'armure et reconnus les traits ) 

La dépouille arrachée auZ monstres de* forêts 
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Du Scythe audacieux coarrait la taille iimneiue; 
n agitait son glaive ; et , fier de sa vaillance, 
S'avançait les regards de fureur allumés , 
Tel cpi'on peint les g&ms contre le ciel armés, 
n m'aperçoit, s'arrête, et sa bouche perfide 
M'accueille avec dédain d'iin sourire botnicide. 
Moi, i'imploré Cambyse; et, fort d'un tel appui, 
Tafironte son vainqueur, et marche contre lui. 
Nos glaives sont croisés dans l'étroite carrière , 
Et font jaillir le féu , le sang et la poussière. 
La fortune entre nous a long-temps balancé-, 
Et, sans l'avoir atteint, je suis deux fois blessé : 
Il le voit, jette un cri, croît triompher, s'élance^ 
Alors mon glaive heureux, poussé par la vengeance. 
Du terrible ennemi perçant le boucher, 
Dans son coeur inhumain se plongea tout entier. 
Il tomba , fier encore , avide encor de ^oirc , 
Ses regards expirans menaçaient. ma victoire, 
Il exhala son ame' avec de longs sanglots; 
Et l'Araxe, en grondant, le roula daiis ses flots. 

UA.VDÀVE. ■ 

Je l'entends sans firémir ! Quel étrange supplice ! 
SoU' ascendant m'opprime et me rend sa compUce. 

ÉLÉNOa.. 

Non, je n'ai point cueilli de coupables lauriers; 
Non, soupçonné par vous, j'^i appelle aux guenieia. 
Faut-41 enfin le dire ? Ici, dans caheu même, ■: ^i- 
Ta.i méconnu in roi la volontésu^oiéDie.'. '. : ' ' 
n osait Dt'onlomier, de combattra Gynu-: - 
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Vom ponrres d'Âstyage apprendre mes refilB. 
Xai triomphé pour voiisj ma main fut toujoufs purej 
£lle n'a point trahij maïs vengé la nature. 

De surprise et d'effroi mon coeor est combattu. 
Quoi ! chez an criminel l'accent de la vertu ! 



Mon père à la vertu fut constamment fidèle ; 
Fonné par ses leçons, je ï'ai pris pour modèle ; 
Et, tandis que sur tous mes larmes ont coulé. 
J'ai vaincu les malheurs dont j'étais accablé. 
Us cessaient près de vous, sont-ils prêts â renaître? 
Dans ce temple, aujourd'hui, je vous ai fait connaître 
Mon sort , long-temps obscur, ma longue adversité : 
Vous m'ëcoutiez alors, et même avec bonté : 
Un intérêt touchant... 

L'intérêt le plus tendre. 
Que j'éprouvais de joie k le vmr, à l'entendre, 
A retrouver les traits du héros généreux , 
Du héros... L'avoûrai-je ? Ei^ ces momens aSl«ux, 
Ces traits, ces nobles traits que ma douleur adore, ' 
Sur son front , dans ses yeux , je les retrouve encore : 
Un seul de ses regards désarme ma fureur ; 
Un seul de ses discours fdil tressaillir mon ccenr : 
Ses malheurs, ses explMls, son obscure naissance,- . 
Cet asile innocent , témoin de son enfance, 
Ce voile solennel qni couvre ses destins, . 
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Ses pas toujours errans en des climats loîntAÎiu... 
K^TeiUe-u» , Mandfine , un vain songe t'abuse; 
Sou Père est Arbecè«, Mîtradate l'accuse. 

ÉLÉSOK. 

Mitradate? 

MAIfDÀBE. 

Lui-ni£iue. 

ËLËNOK. 

Il ne me connaît pas. 
màbdaub. 
Du malheureux Cy^s il apprit le trépaa. 
Votre nom , votre crime. 

ÊI.ÉHOK. 

En quels lieux ? 

An rivage 
Où votre main barbare... 

ÂLÉROR. 

Et les ordres d'Harpage? 

IfASDASE. 

Harpage fat trompé. 

ÉLÉKOK. 

Mais ce glaive contpûs? 

MADDlSe. 

Camlyjne en expirant le léguait à son fils. - 

ÉLÉJÎOR. 

Qui l'a dit? 
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MÀNDIKE. 

Mîtradate. 

ÉLÉHOR. 

Ociel! 

MAHDÂHE. 

Tout se décide.^ 

ÏLÉBOK. 

Un Scythe vagabond , solitaire , et sans guide! 

MANOÀSE. 

Cyrus n'était-il pas dieu les Scythes caché ? 
U est vrai. 

MARDANE. 

Loin du guide à ses pas attaché? 

ÉLÉHOR. 

Oui. 

ICAKDARE. 

Les Scythes vaincus , et l'Hircanie entière , 
Accusent k la fois votre main meurtrière. 

ÉLÉHOn. 

Et l'oracle des dieux?... les desdns de Cyrus? 

VAMDANB. 

Sa gloire, ses destins, ses débris sont perdus. 
Les flots ont englouti sa dépouille ignorée; 
Et sa mère , sa mère , en vain désespérée , 
Qui n'a pu de ses mains lui donner un berceau , 
TOHB u. 17 
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Ne potura mënie encore élever son tombean, 
N'aura point la douceur d'y recneUlîr sa cendre. 
Le plaisir d'j pleurer, le bonheur d'y descendre t 

ÉLÉHOK. 

Me Yoilà, dieux puîssans! écrasé som vos coups. 
Que vous aî-je donc fait? Résigné devant vous, 
Et bravant l'infortune aux humains si cruelle , 
Jetais fier et cont«nt de l'emporter sur elle. 
Mais devenir coupable en aimant la vertu! 

MAKDAIIE. 

Eb qucnl de son forfait lui-même est convaincu! 

ÉI.ÉSOK. 

Mon bras est criminel; tout me force à le croire. 
£b Nen, punissez-moî de mon înfame gloire; 
La mort, mais sous vos coups. Voici le fer sacré 
Que Cynis et Cambjse ont tous deux honoré : 
Qu'il passe dans vos mains, et que votre colère... 

Des mains d'un meurtrier dans les mains d'une mère l 
Hélas! en traits sanglans , je crois y voir écrits 
Le nom de mon époux et le nom de mon fils. 

ÉLÉKOn. 

Dieux! 

1 HASn&IIE. 

Conservez ce ^aive ; il a payé' vos crime»; 
Vous avez à la fois immolé deux victimes ; 
Vous m'arrachex le jour j fuyez mon désespoir j 
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Fuyez, délivrez-moi de Tliorreur de tous Tcàr. 
La pitié tjae j'éprouve est un supplice horrible. 
Vous demandez la mort : tous l'aurez , mais terrible, 
Sans gloire, sans combat, dans un exil afireux, 
Poursuivi par le sang de mon fils malheureux. 
Leurs enfans dans les bras, les mères gémissantes 
Fuiront les lieux souillés par vos traces sanglantes ; 
£t j'aurai, pour vengeurs de mes calamités, 
Le remords inflexible et les dieux irrita. 



SCÈNE II. 
ÉLÉKOR , MANDANE , MITRADATE. 

XITSADATE. 

Ah ! princesse , un fitnx bniit abusait tout l'empire ; 
n m'abusait moi-même, et votre fils respire. 

MIHDAITK. 

Estr-il vrai ? 

ÉLÉsoi, i part. 

Quels accens! 

mTK&DATE. 

Xavais quitté le roi; 
J'avais semé partout et le trouble et Tefiroi ; 
Dans la place, de loin, j'ai vu Cyrus paraître. 

HiaUlNS' 

Ciel! 
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IIITRADÀTE. 

Mes yeux et mon coeur n'ont pu le méconnaîtra. ' 
n marchait vers ce temple , et vainement mes cris... 

ÉLËHOn. 

Ârbacès [ 

MITKAnATE. 

Ah! Mandane, embrassez votre iils. 
Lui, mon fils! lui, Cyrus! 

. CTBVS. 

Qui ? moil Dois-je le croire? 
Ma mère? 

HAnoiDE. 

Oui , )e le suis. 

CYUIIS. 

Quoi ! j'aurais tant de glcdre ! 
mâudabe. 
O toi , que j'adoptais sous le nom d'Élàior, 
Toi, que fai cru coupable et que j'aimais encor, 
Mon fils , d'un nom si doux sens-tu bien tous les charmes ? 
Tu pleures! viens; oh! viens, couvre-moi de tes larmes; 
Viens, laisse-les couler; verse-les sur mon cœur. 

IflTXÀDATE. 

Ëléuor est Cyrus ! 

UAND&HE. 

C'est lui , c'est ce vainqueui- 
Qui dompta Finfortune et qui vengea son père ; 
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Lui que vos soins heureux conserraient à sa mère ; 
Lui qu'un destin jaloux u'a point osé frapper, 
Lui qu'attendait l'Asie... Et j'ai pu m'y tromper! 
Non ; l'instinct maternel , un ascendant suprême , 
Défendait Elénor accusé par vous-même , 
Lui prêtait , malgré moi , son invincible appui , 
Avertissait mon ame , et déposait pour lui. 

SCÈNE III. 

CYRrS, MANDANE, MITRADATE, HARPAGE. 



Mitradate en ces lieux ! Ah ! par quelle imprudence , 
De Mandane et du roi cherchiez-vous la présence? 
Que de nouveaux périls ! 

HIHDAHE. 

Ne puis-je, en sûreté, 
Interroger mon fils si long-temps regretté ? 
Four me le conserver que de soins nécessaires! 
Qui donc a pu du roi tromper les émissaires ? 
C'est vous-même, sans doute : et quel autre que vous 
£ût veillé sur nu>a fils et nous eût sauvés tous? 

BÀXPJLGE. 

II faut enfin parler. Oui, mon regard fidèle 
Suivait partout Cynts; oui, c'est moi dont le zèle 
Prot^eail avec lui, dans le sein des forêts, 
Mitradate caclié soui le nom d'Arbacàs. 
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Déconcertant du roi la surveillance active, 

Je traçais du héros la marche fugitive. 

Voyant que de sou guide on observait les pas, 

réloignai le vieillard ; je feignis son trépas : 

Cyrus, par des exploits, mérita la puissance, 

Et, du nom d'Ëlénor je voilais sa naissance; 

n vengea votre époux , je conduisais sa main ; 

Et, lorsque d'Ecbatane il suivait le chemin , 

Des bruiu, semés par moi , disaient croire à l'Asie 

Qu*Elénor de Cynu avait tranché la vie. 

Disposant en secret et des lieux et des temps, 

J'avais marqué le jour, les heures, les instans; 

An jour déterminé tout le mystère éclate ; 

J'appelais votre fîls, je mandais Mitradate, 

Mitradate apportant de funestes récits : 

S'il n'eût, sans me parler, rencontré votre fils, 

On n'aurait vu Cyms, reconnu par vons^nème, 

Qu'élu roi de l'Asie et ceint du diadème. 

n le sera. Je vole où m'appellent les dieux ; 

Pour vous , depuis quinze ans, je conspire avec etix, 

Dirigeant Astyage, et le peuple et l'armée, 

Mitradate, Cyrus, Meronon, la renommée, 

F^gnant même avec vous, pour mieux vous secourir, 

Laissant couler vos pleurs, afin de les tarir. 

Épargnant à la fois un crime à votre père , 

La mort k votre Ms, et peut-être à sa mère. 

CTKCS. 

Comment récompenser un si rare bienfait? 
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hAk^age. 
En triomphant, seigneur, sans vous, je n'ai rien fait. 
Votre nom retentit; le temps vole; et, peut-être, 
Astyage en ce» lieux est tout prêt à paraître. 
Accom^z , montrez-TOus ; rassemblions nos anus. 
Voua frémissez, princesse! Ou perdez votre fils. 
Ou consentez i vaincre un père inexoraUe. 

CYKUS, 

IVfoi, je ne consens pas à devenir coupable. 
Je suis fils de Mandane, et ce nom glorieux 
Vaut plus qu'un diadème et cent rois pour fuenx : 
Mais il est des dévoila qu'un nom pareil impose. 
Au sein des immortels ma fortune repose; 
Envers sa fille et moi fût-il dénaturé , 
Le père de Mandane est un objet sacré. 

HARPÂGE.' 

Et que prétendez-vous ? • 

CTRUS. 

Demeurer auprès d'elle , 
Fléchir, vaincre Astjage, en Itd restant fîdelle. 



Et si vous périssez! si les fureurs du tm... 

CYRrs. 
le périrai du moins digne d^elle et de moi. 

mâmqahe. 
Ah ! j'admire en a%tnbUnt ce vertueux courage. 
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Suivez-moi , Mitradale ; achevons notre ouvrage : 

Coniurons le poignard déjà levé sur lui : 

Allons du peuple entier lui garantir l'appui. 

Je sais ce que du roi nous devons tous attendre , 

Seigneur, malgré vous même, armé pour voua défendre, 

En ses projets sanglans je cours le prévenir. 

Et vous sauver encor, dussiez-vous m'en punir. 



SCÈNE IV. 

CTRUS, MANDANE. 

CTEOS. 

i&Dons trouver le roi : c'est en vous que j'espère. 

MIKDAKB. 

Hélas ! il est aSreux de redouter son père ; 
Afais vous n'ignorez pas son injuste fureur. 
Il vient, et sa présence augmente ma terreur. 

SCÈN3E V. 

CTRUS, MANDANE, ASTYAGE, girdbs. 

ÂSTTAâE. 

Eh ! bien, dévoue, Mandant, ai-fe WiUatÀemefSûnàreî 
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Tandis qu'un TÎl mortel , vieilli dans l'art de feindre, 
De Cjrus en pleurant m'annonce le trépas, 
CjTus est dans ces murs ; vous ne t'igoorez pas. 
n j vient de Memaon conârmer le présage ; 
Mitradate me fuît ; je ne vois point Harpsge ; 
Hors ce jeune guerrier, tout se cache à mes yeux. 
Mandane, on t'accusait d'un combat odieux; 
Auprès de vous pourtant je le retrouve encore. 

M&MDÂNE. 

Âh! seigneur, permettez que ma voix vous implore. 

ASTTAGE. 

Pour lui ? 

Contre mon fîls, il ne s'est point armé. 

ASTTAGE. 

Je reconnais Cyrus ; vos larmes l'ont nommé. 
Soldats! 

MASDAflE. 

N'ordonnez rien. Non; je dois te défendre. 
Lui , mon fib ! vous croyez^ • • seigneur, daignez m'entendre. 



Mandane, au nom do ciel qui nous a réunis, 
Ne désavouez point que je suis votre fils. 
N'accusée point, seigneur, celle qui m'a fait naître : 
Mitradate à l'instant vient de me reconnatu^. 
Vous avez tout pouvoir sur un infortuné , 
Que même en son Iierceau vous aviez condamné ; 
Ainsi que mes destins j'ignorais ma disgrâce, 
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Et jusques aux dangers répandue sur ma trace. 
Vous savez quel combat vous m'aves proposé ; 
n était criminel , et je l'ai refusé. 
J'aurais pu contre vous tenter une victoire; 
Elle m'aurait flétri ; j'ai conservé ma gloire ; 
3e redoute la honte et crains peu le trépas*, 
Je l'ai bravé pour vous eu guidant vos soldats. 
Si votre haine encore a besoin de ma tête , 
Oi'donnez, je vous suis, votre victime est prête. 

ISTT&GE. 

Mon empire ébranlé s'aflèrmit en ce jour ; 
J'ai convoqué le peuple et les grands de ma cour : 
Si dans la 'multitude i^ est quelques rebelles , 
]'ai des sujets soumis, j'ai des guerriers âdelles; 
Un oracle imposteiu- ne peut vous protéger, 
Et ce mot vous apprend si je dois me venger. 

HÀNDIMZ. 

De mon fils ! et c'est vous dont la voix le condamne ■ 
Venez donc le chercher dans les bras de Mandane. 
Il TOUS aurait vaincu s'il n'était généreux. 
Tenez, les mêmes coups nous frapperont tous deux, 
Et les bourreaux armés par la main de mon père , 
En immolant Cyrus , égorgeront sa mère. 

ASXT1.GG. 

Gardes, séparez-les. 

MASDAifE, eBtntn^ pu kl gaidet. 

' Geux, entendez mes cris. 

CTRUS. 

Q mère- déplwable ! 
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MAnDÀnE. 
O! mon fils, mon cher fils! 

CTKUS. 

Vons trembleiex, s^nenr, en ordonnant on crime: 
Marchons-, auprès de tous on verra la victime 
Pleurer sur une mère et plus encor sur vous , 
Et vous pardonner même en mourant sous vos coiips< 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MANDANE, MERHSON, «agb». 

XEMETOn. 

X^Tiot! ce jenne Élénor ëtait Cyrus lui-même! 
Et du ciel toutefois bravant l'arrêt suprême, i 
Votre père ose encor méditer des fbrfiûts! 

XAHDinS. 

Mon père! il ne l'est plus ; il ne le fut jamais. 

Il m'arrache mon fils, et me condamne à vivre. 

On m'entndnait mourante, et je n'ai pu les suivre : 

Ce temple est investi : des soldats inhumains 

A Mandane, k vous-même, ont fermé les chemins : 

Cyrus est en péril , et sa mère est captive ; 

Il n'entend point ma voix stérilement plaintive ; 

A son persécuteur il reste abandonné ; 

\ D,gn,-.rihyGOOglC 
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Nul ne peut secoarir mou fils infortuné. 

MEMKon. 

Harpage est libre encor; mais ce chef intrépide,. 

Sans le pouvoir sacré qui l'inspire et le guide , 

Ofirirait à Cyrus un impuissant secours. 

Qui défend votre 6Is ? Qui veille sur ses jours ? 

Celui qui soumet tout à sa volonté sainte. 

Vous tremUez l en quels lieux ? Dans cette augusteencei&te 

Où vous avez oxa la promesse des cieux ! 

En ce temple où , courbant son front victorieux , 

Votre fils conservé par quinze ans de miracles. 

A lui-même entendu d'inÊùllibles oracles ! 

Le Keu dont la bonté gardait Cyms en&nt , 

L'a (ait , dans ce grand jour, revenir triomphant ; 

Les mages, par vous-même , instruits de ce mystère, 

Vont aux yeux du béra rouvrir le sanctuaire ; 

Et le même soleil qui nous l'a ramené, 

Du haut des cieux encor le vena couronné. 

MANDIMK. 

Je demande sa vie, et non pas im empire. 
On en veut à ses jours ; et qm sait s'il reeipire ? 
Quel mortel, ou quel dieu peut empêcher sa mort, 
Quand un maitre implacable ordonne de son sort? 
Peut-être a-t-on déjà dicté l'arrêt barbare; 
Peut-être d'un vainqueur t'écha^iud se prépare ; 
Le héros de l'Asie, en oet affireux moment, 
Appelle en vain sa mère , et meurt en la nonuuant< 
Mais quel bruit tout à coup dans les airs se déploie ! 
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MEHSOH. 

C'est le Dom de Cjros , et de lon{^ cris de joie. 

MASDAME. 

Sepeatil? 

MEXBOBI- 

tJn vieillard vient à pas empressés. 

MAHDAHE. 

Si de nouveaux malheurs allaient m'fttre annoncés ! 

MEMKOH. 

H appi-oclie, en ses traits votre bonheur éclate. 

MASDAKE. 

Je frémis toatefbu. Estr-ce voua, Mîtradate? 

SCÈNE H. 

MANDATE, MËIMKON, MITRADATE, HAast. 

XITKADATE. 

O mère d'un héros , calmez vos sins trooMés. 

MAHDAHE' 

Mon fils est-il vivant ? 

MITaADATB. 

Tons vos voeux sont comblés. 

M ASDAHE. 

Ce n'est point une errenr ! h&teï-Tous de m'apprendre 
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Cominen aux Itamortcls j'ai de grâces à rendre. 

MtTVlDlTÈ. 

Aux portes du palais, le peuple rassemblé 
De crainte et de douleur paraissait accablé ; 
Une cour fastueuse entourait votre père 
Qui levait avec p^ne un front mome et sévère ; ' 
Et, le glaive a la main, les gnerriers, l'oeil baissé, 
Gardaient , en fi'émissant , uu silence glacé. 
Tout se taisait. Bientôt le héros se présente ; 
Sa démarche modeste en est plus imposante : 

Astyage l'accuse ; aussitôt par des cris , 
De lâches courtisans condamnaient votre fils i 
Mais Harpage accourait , et d'un regard tranquille , 
laterrc^eant la foule inquiète, iàimobile ; 

« Cyms est menacé d'un arrêt odieux. 

» Qui l'exécutera ? Qui bravera les dieux ? 

» Qui .combattra ce roi que vingt peuples attendent ? 

» Qui frappera ce front que cent lauriers défendent? 

» Cjrus, persécuté, les a cueillis pour vous; 

n n a vengé son père ; il vous a vengés tous ; 

n n a vengé celui qui dicte la sentence. 

» Le voilà le héros proscrit dès sa naissance '. 

» Le roi voulait le perdre , et je l'ai conservé ; 

» Au berceau , dans les camps , c'est moi qui l'iû sauvé ^ 

u Et voici le pasteur, qui d'asile en asilè, 

H Traînait des nations l'espérance fragile.» 

n dît : Dans l'assemblée un long frémissement 

S'élève à ce discours et grossit lentement. 

H éclate ; os s'émeut ; le roi pâlit : Harpage 

Ole conduit vers Cjrus , m'appelle eu témoignage : 
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aja CÏRUS. 

On s'attendrit : mes pleurs , mes récits , mes eermetu , 

Ces cheveux blancs, ce front, ces ùmples vétemens, 

Ce maintien , cet accent que n'a pas l'imposture , 

Ce ton naïf qu'inspire et que sent la nature, 

Les regards du héros , tant d'exploits , de succès , 

Cambjse respirant dans chacun de ses traits. 

Tout parle mi sa faveur, tout, jusqu'à votre absence; 

Et , pareil au tonnerre , un cri puiasaut s'élance : 

A Vive , vive Mandane , et son généreux fils ! 

» Vive et règne Cyrus que les dieux ont promis ! » 

La cour abandonnait le roi dans sa disgrâce; 

Sa garde était fidèle et tentait la menace ; 

Mais par un cri nouveau le peuple a répondu ; ' 

n annonçait le trouble , et du sang répandu ; 

Ce jour allait finir sous un horrible auspice. - 

Un seul , un seul guerrier nous l*a rendu propice. 

Accourant près du roi , jeUnt de toutes parts 

Ce coup d'oeil assuré qui commande aux hasards ; 

Terrible , et balançant la foudroyante épée 

Que du sang ennemi deux héros ont trempée ; 

Respectez As^age ; immolez son appui ; 

Dit-il , frappez Cyrus. 

MAKOABE. 

Qncn! c'était... 

MITRIDATE. 

C'était lui; 

Lui , qui seul appaisût et le peuple et l'armëe , 
Comme on voit tout A coup la tempto calmée , 
Quand l'astre bienfaisant qu'adore l'Univers 
Tient réjouir tes cieux , et planer eor les mers. 
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ACTE V, SCÈNE II. ajS 

XABDIIIE. 

Ah ! je n'ai plus de crainte, etMandâne est contettte. 



SCÈNE ni. 

&UNDANE, MËMNON, HARPÂCE, querkiem, 

HÀCE9. 
HA.RPAGE. 

Mages , Toici l'instant qui remplit votre attente. 

KEMTTOir. 

Cjrus vient , et le jour luit encor dans les cienx : 
RouTrez le sanctuaire à renvoyé des dieux. 

BiKPÂCE. 

Astjage a rompu son silence fârouclte j 
Le nom sacré de fils est sorti de sa bouche ; 
Des pleurs du repentir son visage est baigné ; . 
Et déjà de Cjrus il entre accompagné. 

SCÈNE IV. 

CYRUS, ASTTAGE, MANDANE, MEMNON, 

HABPAGE, SATKAPES, MAGES, GCEHKlSnS, FEÎIPLE. 
MABDANB. 

Mon fib , et vous , seigneur j que le passé s'oublie ; 
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«74 CYRUS. 

Et béni soit le jour qui vous récoacîlie ! 

Si le sort a changé. . , 

cYaus. 
Riea a'a changé pour nous , 
Mandane , et .votre fil» est digne encor de vous. 
Vous avez cru, seigneur, condamner un rebelle : 
Éléuor vous aenit ; Cjru vous en fidelle : 
Mais ne baissez point le généreux pasteur 
Qui df Cyrus enfant fut le libérateur ; 
De m'avoir trop chéri ne blâmez point Harpage ; 
Pardonnez à son zèle , honorez son courage ; 
Du nom de père enfin laissez-moi vous nommer, 
Et conservez l'empire en !e Sibant aimer. 

ASTYAGE. 

n ne m'appartient plus, et je vien», dans ce temple, 
Satisfaire aux décrecs du ciel qui nous contemple : 
J'ai bravé son oràc!e ; il a dû s'accompHr : 
Il me reste un devoir; je sfmrai le remplir. 
Astyage a régné. Détrôné par' mon crime , 
Je remets aujourd'hui t'empke è ma victinte, 

CYRUS. 

Oubliez... 

ASTYAGB. 

, Ah ! won 41s-, un rà^e fertiaié 
Justiûra les dieux qui vous ont couronné. 
En bornant le pouvoir vous le rendrez durable. 
Quant à moi , délivré d'une frayeur coupable , 
Désormais, sans frémir, au jiied de ces autels, 
J'oserai prononcer te nom des Immortels, 
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ACTE V, SCENE IV. ayS 

Et de leur favori les îeimes destinée* 
EmbeUirout du moîtu met denûèros umétt. 

CTROa. 

Si j'accepte en tremblaat ma nouvelle grandeur, ^ 
J'aurai les soins du tr6ne ; ayez-en la splendeur. 
Vous, <{u'appnt à chérir mon enfance ignorée. 
Mère, long-temps à plaindre et toujours adorée. 
Qu'un plus bel avenir console vos douleurs. 

H&HBÂHX. 

Je ne me souviens plus si j'ai -vené des ptourf^ 
Et votre mère henrense , mtre toutes les inAns , 
Jouira plus que vous de vos destins prospères. 

cvatis. 
Harpage , Mitradate , ah I de tous vos bienfaits , 
Serai-je assez puissant pour m'acquitter jamais ? 

HITKAUATE. 

Vous vivez ; vous régnez ; c'est notre récompense. 
Vos vertus prouveront votre reconnaissance. 

MEMNOM. 



Peuple , de votre roi , recevez les s 

Vous les tiendrez , seigneur ; les dieux sont vos garans , 



Toi qui lis dans les coeurs et punis le parjure , 
Sur ton autel sacré c'est par toi que je jure 
D'obéir à la loi , d'aimer la vérité ; 
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376 CÏRUS. ACTE V, SCÈNE IV. 

De donner pour limite à taon autorité 

Ce qui peut l'afiërmir, la justice étemelle , 

Xics intérêts , les droits du peuple qui m'appelle ; 

D'aller cherclier, d'atteindre, en versant des bienfaits, 

L'infortune muette et les malheurs secrets ; 

Père des citoyens , juge pour les entendre , 

Roi pour les gouverner, soldat pour les défendre , 

D'illustrer le pouvoir déposé dans mes mains , 

De respecter les dieux, de chérir les humains; 

De régner par l'amour «t jamais par la crainte, 

Fidèle , anr. le tràne , ji la liberté sainte , 

Don qui nous vient des cïeux, base ç|es justes lois, 

Premier beMÔn du peuple et sputien des bons rois. 
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PHILIPPE II, 

■ 

TRAGÉDIE. 
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PERSONNAGES. 



PHILIPPE n, roi d'Espagne. 

DOM CARLOS , infant d'Espagne. 

ELISABETH DE VALOIS, «pouse de PfcîIippeB. 

LE DUC D'ALBE, gouverneur du Bnbant. 

LU œMTE D'EGMONT, dépaté des <!tats de Brabant. 

RUY-GOMÈS DE SIL VA, prince dlboly.. 

LE CARDINAL SPTNOLA, grand inquisiteur. 

UH VIEUX SOLDAT de Charles-Quint. 

Gkâkds d'Espagite, Codrtisans, Gderriebs, Gabdes, Pages. 



La seine est à Madrid, dans lepalais des rois d'Espagne. 
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PHILIPPE II, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER- 
SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIPPE II, LE DUC D'ALBE. 



OtKE , quel noir chagrin flétrit cette ante «Itière? 
Philippe , UD roi puissant , craint de l'Europe entière , 
Peut^il s'abandonner au trouble où je le ToiP 

C'est le fruit du pouvoir; cest la dette d'un roi. 

Peut-être des humains la difficile étude 

M'a de l'art de régner donné quelque habitude , 

Et f ai TU de tout temps, au sein de mes grandeurs ^ 
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a8o PHILIPPE II. 

Chaque jour m'apporter son tribat de doi^eurs. 
■ Mais oe tribut augmente , et sou fardeau m'accable. 
Du tr6ae castiUan , vous , l'appui redoutable , 
Doat le bras m'a servi chez le Belge indompté, 
D^Albe, 5oumettres-T0U5 ce peuple révolta? 
Me faodra-t-il encor supporter ses caprices? 

d'a,lbe. 
S'il n'était soutenu, si des mains protectrices 
Du rebelle Nassau ne caressaient l'espoir, 
l/e Belge, par mes soins rentré dans le devoir. 
Dans ses riches cités coulant des jours prospères , 
Bespecterait le sceptre et la foi de vos pères. 
Mais les séditieux infestaient les chemins j 
Mes lettres quelquefois tombaient entre leurs mains : 
Loin d'arrêter le mal , un écrit pouvait nuire. 
J'ai désiré vous voir, vous parler, vous instruire. 
Signaler à vos yeux de trop chers e 
Âh! sire, il est cruel, pour un sujet » 
De venir redoubler vos chagrins politiques. 
Ce n'est pas seulement dans les plaines belgiques 
Qu'un pouvoir criminel combat vos intérêts ; 
Kassau, dans Madrid même , a des appuîs secrets. 

PHILIPPE. 

Nommez-moi ces pervers qui bravent mon empire, 

p'iLBE. 

Je ne puis les nommer ; ce mot doit vous suffire. 

PUILtPPE. 

Je vous entends : je sais qu'un père infortuoâ 
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ACTE ï, SCÈNE I. 
Doit gémît sur son fils dans le criiçe entraîné. 
Des Belges révoltes l'infant nourrit la haine. 

d'albe. 
Us comptent sur Carlos , et même sur U' mne. 

PHILIPPE. 

Snr la reine ? 

nVi-aE. 
Excusez ces pénibles aveux. 
Je remplis un devoir austère et dangereux ; 
Mais, en dissimulant, je trahirais mon maître. 

PHILIPPE. 

Sur la «âne? Loin d'elle on peut la méconnaître. 
Que l'în&nt, peu docile à mes sages leçons, 
Ait des vrais Castillans mérité les soupçons , 
Qu'il ait de Nassau m£me enhardi l'espérance , 
Que, pour mes ennemis, sa coupable indulgence 
Fomente eucor le trouble au sein de mes états, 
Je le crois : il m'afflige et ne me surprend pas. 
Le pouvoir des bienfaits le trouve inaccessible ; 
Mais qu'une jeune reine, et timide et sensible, 
D'un chef de révoltés flatte l'amlntion; 
Qu'elle daigne sourire à la rébellion; 
Que d'un cœur qui l'adore, aigrissant la blessure.., 
Non , le sien m'est connii ; sa vertu me rassure. 
Quand cet objet touchant vnt embellir ma cour, 
D^un bonheur fugitif j'ai senti le retour. 
Ses yeux versaient la paix dans mon ame flétrie; 
Et mes jours, attristés par la sombre Marie, 
Auprès d'Elisabeth se levaient plus sereins. 
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*8a PHILIPPE II. 

li'in&nt, le teol in&nt, m'a rendu mes cliagriiu. 



Je réponds sans contrainte k votre confiance. 

Vous rappelez ces tenps où, du sein de la France, 

Rayonnante d'attraiu, la allé des Valois 

Vint partagier un tr6ne et nous donner des lois ; 

Mais, sire, oubliez-Tous qu'à œ grand hyménée 

La jeune Elisabeth n^était pas desûuée ; 

Que son père Henri-deux, sa mère Mëdicîs, 

L'avaient depuis loug-lemps promise à votre 61s; 

Et que ce noeud futur réchauffait ddns Bruxelle 

L'espoir mal étouflë du protestent rebelle? 

Bientôt d'Elisabeth vous devtntes l'époux;* 

Et , lorsqu'avec transport FEspagne à ses genoux 

D'un amant couronné partageait l'attégresse, 

I^e parti de Nassau, cachant peu sa tristesse, 

Voyait dans cet liymen une calamité : 

On exaltait l'infant par vous perséc«té} 

Lui qui, de son aïeul, honorant la mémoire, 

Devait de Chafles-Quint continuer la gloire. 

De ce peuple ombrageux teb étaient les discoors, 

Sire; et, dans la Belgique, ils circulent toujours : 

On y peint de Carlos la tendresse jalouse; 

On y vante ce prince ; on y plaint votre épouse. 

Vous leur avez, dit-on, porté le conp mortd, 

Et d'une ^le ardeur... * 

FHILIPFK. 

N'achevez point , cmel. 
TJn guerrier, je le tens, rougit de ma fublease; 
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ACTE I, SCÈNE I. agS 

Mais ce cœor embrasé, pleia du trait qui le Uesse, 
Dans le coeur d'un «mi demande à s'épancher. 
Je vous estime assez pour ne vous rien cacher. 
Oui, j'aime Elisabeth-, je l'aime avec ivresse; 
Oui, pour elle mon fib tent la même tendresse. 
Puissent le temps, l'absence, étouffer son amour! 

s'a I. SE. 

Que dites-vous? Carlos... 



Est absept de la cour. 
Le Maure audacîenc, irancbissant son rivitge, 
Loin des brûlans déserts de l'Afrique sauvage, 
Vient dévaster les bords qu'il possédait jadis : 
JTai saisi ce moment pour éloigner mon fils; 
A sa jeune valeur j'ai confié l'armée. 
Je sais que d'un tel choix l'Espagne est allarmée. 
Spinola s'est lui-même expliqué hautement : 
Ce prélat, dont la pourpre est le moindre ornement. 
Ce chef d'un tribilnal vénéraMe et snpréme, 
Qui, redouté du paiple et craint da rois eux-mêmes. 
De relise et du Gel venge et maintient k loi , 
Assure que le prince , abandoimaDt sa foi , 
Aide en secret le Maure , et, jusque dans B^ance, 
Fait dn snltan Sélim demander l'alliance. 
Mais je n'ai rien appris de œs desseins pervers ; 
Et, de loin, sur Tinfânt je tiens les yeux ouverts. 
Four savoir ce qu'il fait, ce qu'il dit, ce qu'il pmse, 
J'ai d'un observateur armé la vigilance. 
Affecunt les dehors d'une intime amitié, 
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a84 PHILIPPE II. 

A tans ses sentûnens Gotnès initié , 
Gomès est près de lui mon fidèle émissaire; 
Courtisan méprisé, mais agent nécessaire. 
N'écoutant que la voix de ses viU intérêts , 
Du confiant Carlos U me vend les secrets. 

d'albe. 
Gomès ! de votre fils il éleva l'enfance; 
n chérissait le prince. 

PHILIPPE. 

n chérit la puissance. 
D'AIbe , sur tous les points m'avez-TOUs édaîrci ? 

d'albe. 
rajoute encor deux mots : d'Egmont se rend ici. 

PHILIPPE. 

D'Egmont 1... 

d'albe. 

Vient contre moi vous demander {ualice. 
De Horn et de Nassau c^est l'ami, le complice. 
Vpus savez s'il mérite un fâvorahle accueil, 
Et comment vous devez répondre k sfm orgueil. 
C'est dans la fermeté qu'est ici la prudence. 
Des principes nouveaux craignes l'indépendance 
Pour les nomhreuK états entre vos mains transmis ; 
On doit quelqu'indulgence à des sujets soumis.,. 
Mais nu peuple indompté veut un maître sévère. 
Tous seul , entre les rois que l'Europe révère , 
Du nom de catholique êtes le protecteur : 
La reine qui commande à l'Anglais novateor. 
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ACTE I, SCENE I. a85 

De son père Henri-huit a consommé t'ouTra^ : 
Mazimîlien, d'un œil plus dmide qae sage, 
De vingt cultes rivaux voit les sanglans débats , 
Tandis que Cbaries-nenf, esclaye en ses états, 
Craignant des Ch&UUon l'influence ennemie , 
D'une paix sacrilège a sobî l'infamie. 
Pour des brigands vaincus, quel triomphe éclaUnt! 

PBII.IPTE. 

Celte paix n'est qn*un piège, et la mort les attend. 

Des Guises avec moi la secrète alliance 

De Coligni, des siens, détruira l'influence; 

El i'aï quelque pouvoir sur cette Médicis 

Qui régna de tout temps sous le nom de ses fils. 

Taî va des rois trahir la ftn de leurs ancêtres; 

Ils ont délaissé Kome, et combattu ses prêtres. 

Moi, je veux maintenir les antiques autels. 

De mon autorité fondemens immorteb. 

Pour d'Egmont, dans ma cour, il n'a rien & prétendre; 

Tous m'avez bien servi , je saurai vous défendre. 

La reine vient... Allez, fiez-vous à ma foi : 

Je puis compter sur von» ; comptez sur votre' roi: 
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s86 PHILIPPE II. 

SCÈNE II. 

PHILIPPE, ELISABETH. 

ÉLISIBETB. 

Le plus pressant motif auprès de vous m'amène. 

D'aatrea prendront le soin d'irriter votre haine ; 

Et , prêtant an malheur de coupables projets, 

Flatteront le monarqtie aux dépens des sujets. 

.Te riens, sire, i mon tonr, désarmer la vengeance, 

Réclamer la justice, et même l'indtdgence : 

Un Belge, dans ce jour, doit pantitre à vos yeux. 

PHILIPPE. 

Oui. Ce Belge eat d'amont; il se rend en ces lieax. 
La nouvelle , madame, a lien de me surprendre. 
Mai^, oomraent «avez^ous ce que je viens d'a|^rendi«? 

tLISi-lCTH. 

D'Egmont , près d'arriver, nTen a f»it prévenir. 
Je le vis en des temps chers à mon souvenir : 
La victoire deux fois nous l'avait fait connaître. 
Dans les murs de Paris son zèle pour un maître 
N'a pas moins éclaté qu'au milieu des combats. 
La gloire et la franchise* ont guidé tous ses pas , 
Quand , chai^ de conclure une paix salutaire. 
Il vous représentait auprès du roi mon père. 

PâlLIPPE. 

3e ne présumais pas qu'il oubliât jamais 
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ACTE I, SCÈKE II. *8-j 

Set cxploiu, ses travaux, et sorteut mes lùenfkits, 
Oa sait que votre voix ne peut m'£tre importune-, 
£t, comme on craint encor de braTer ma fortune, 
le ne m'ëtonne point que le Belge ait tenté 
Du cœur d'Elisabeth la facile bonté. 
Le nom seul du malheur est puissant auprès d'elln. 
Songez pourtant, songez que ce vertuenz zèle 
Par d'injustes soupçons pourrait être noirci. 

ÉLISàBETS. 

Je n'en saurais douter, puisque d'Âtbe est ici; 
D'Albe, mmemi cruel, dont le froideur aUièr» 
Bit des larmes du fiûbte, et punit la prière j 
D'Albe, odieux partout, mais si fort redouté, 
Qu'un sujet, qu'un bà^s, autrefois respeeté. 
Qu'un de vos grands, lié par un devoir austère, 
Environne des pas des ombres du mystère , 
Et, d'un pen|4e outragé, venant plaider les droits. 
Pouf a{qiTocher de vous a besoin de ma voix. 
Aux cris de l'oppresseur votre oreille attentive 
Est-elle inaccessible à la douleur plaintive p 
Et des rigueurs d'un trône esclave couronné. 
Au tourment de punir êtes-vous condamné? 
Ah! quand k vos desims je pio suis asservie, 
Quand la foi d'un traité vous a donné ma vie , 
Cette ^mpe qui siût l'époiuc d'un grand roi , 
Sans me causer d'orgueil, m'a fait sentir l'effroi. 
Parmi tant de splendeur si j'ai trouvé des charmes. 
C'est dans le droit sacré de sécher quelques larmes. 
D'accueillir le malheur, d'intercéder pour lai : ■ 
Et quelle autre en ces lieux lui serviniit d'appui ? 
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Qoftnd tout cède anx décrets d'un ministre homicide > 

Permettez qudiqadois qu'une épouse timide 

Des peuples opprimés entretienne un éponx, 

Et que leur plainte au liunns puisse aller jusqu'à Toas>. 



PHILIPPE. 



Pour des sujets zélés soyez juste vons-mème , 
Et soye^-le surtout pour un roi qui yous aime. 
Je ne souâHrai point que d'Egmont aujourd'hui 
Vainement de la reine ait obtenu l'appui. 
n veut m'entretenir : je l'entendrai, madame; 
Qu'il vienne : ma réponse est au fond de mon ame. 
Je pourrais, sans rigueur, interdire à ses yeux 
Ma présence , la vôtre et l'aspect de ces lieux ; 
Je pourrais même, en lui, ne voyant qu'un rebdle... 
Mais je me souviendrai qu'il fiit long-temps fidèle. 
Comme un vru Castillan je veux le recevoir % 
Cest plus qu'à ses exploits je ne croyais devmr } 
Plus qu'il ne sied peut-être k l'orgueil de l'empire : 
Je cède à l'intérêt que d'Egmont vous insère. 
Sans crainte à mes regards il peut se présenter. 

SCÈNE III. 

PHILIPPE, ELISABETH, SPINOLA. 



Jusqu'aux pieds du monarque il est t«nps de porter 
Le voeu des vraifl amia dn tràne et de l'élise. 
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ACTE I, SCÈNE III. ag^ 

A votre autorité si l'EspRgne est soumise , 
Philippe, elle a sur vous des droits à réclamer. 
Contre nous l'infidèle ose encore s'armer; 
Les drapeaux afiicains ont flotté sur nos villes. 
Vos soldats craignent peu ces phalanges servilesj 
Aisément ils vaincront si le ciel est pour eux : 
S'il est contre enx, jamais. Un devoir rigoureux 
M'ordonne d'affliger, mais d'iastniire Philippe : 
D est roi; qu'il prononce; et l'effroi se dissipe. 
Dieu ne protège point ceux qu'il n'eût point choisis : 
Rassurez vos sujets; rappelez votre fils. 

Le prince ! 

PHILIPPE. 

Expliquez-vous. 

ELISABETH. 

Quel étonnant langage! 

SPinOLA. 

Sire, pourquoi faut-il m'expliquer davantage? 

L'infant vous est connu. Je veux bien supposer 

Que de trahir l'Espagne on ne peut l'accuser, 

Qu'il u'ahandonne point la foi de ses ancêtres ; 

Mais , sans le mettre au rang des apostats , des traîtres , ' 

Sans croire à tant de hruits imprudemment semés, 

Bruits que , par sa conduite , il a trop confirmés, 

Sans vouloir découvrir dans les yeux d'un monarque 

De ses chagrins cachés quelque infaiUible marque , 

L'inlànt d'un tribunal terrible et révéré 

fj'est-il pas dès bng-temps l'eimemî déclaré? 

TOME II. IQ 
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190 PHILIPPE IL 

M'a-t-dl pas, jeuiie encor, professé les maximes 
Des Belges révoltés qu'il nomme ^s victimes? 
Le nom de dom Carios a'est-i^ pas auioardlmi 
De tous les méconteos l'espérance et l'appui ? 



Si vous ne craignez point d'aitac[uer l'innocence , 
Sûaffrez qu'on la défende , et respectez l'absence. 
D'un père et de son fils ainsi vous disposez! 
Dieu les réunissait, et vous les divisez! 
Ainsi de l'encensoir vons profanez l'usage! 
Pour dissiper entre eux le plus léger nuage , 
D'un ministre de paix implorant le secours, 
C'est à vous, Spinola, que j'aurais eu recours. 
Et voua venez, cruel, irriter votre maître, 
Ilallumer des soupçons qui s'éteignaient pent-ëtre! 
Si TOUS êtes puni par un succès afireux , 
Si votre vois triomphe et fidt deux malheureux, 
Si , d'un pouvoir jaloux , n'écoutant qi;e l'ivresse, 
Prompt à deshériter l'infant de sa tendresse, 
Frappé du nom du ciel, le roi cède à vos cris, 
Lui rendrez-vous l'amour et les vertus d'un fils ? 

BPISOLl. 

Dieu lui rendra Hen ^us en bénissant son règne, 
n faut qu'un souverain le respecte et le craigne. 
La loi que j'interprète est la loi de rigueur. 
Je n'oSre point aux rota un encens corrupteur; 
Celui qui fait régner, seul maître que j'encense, 
Ne me permit jamsiis de flatter lenr puissance. 
En son nom quelquefois je viens les é<^rer. 
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ACTEI, SCÈNE III. 

Etrangère i nos mœurs, vous pouviez l'ignorer. 
D'une cour où souvent Dieu reste sans vengeance, 
Vous avez en Espagne apporté l'indulgence. 
Comme un roi castillan Philippe doit penser, 
Madame, et c'est à lui que je viens m'adresser. 



Quoique j'honore en vous un caractère auguste, 

Spinola, pour l'infant vous me sembiez injuste; 

Et, malgré les vains bruits qu'on aime à publier, 

La victoire bient6t peut le justifier. 

J'ai formé contre lui des plaintes Intimes ; 

Je connais ses erreurs; j'ignore encore ses crimes. 

Si jnsqu'à la révolte il osait se porter, 

Daos ce chemin glissant je saurais l'arrêter. 

De tromper, de trahir, je le crois incapable. 

Dans un jeune imprudent vous voyez un coupable ^ 

L'équité n'est pour vous que la sévérité. 

U me conviendrait mal d'être un juge irrité ; 

Une longue indulgence est l'équité d'un père. 

SPISOLA. 

Adieu , sire ; je rentre au fond du sanctuaire. 
Vous négligez l'appui des ministres sacrés; 
Mais bientôt, cr<^ez-moi, vous le réclamerez. 
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SCÈNE IV. 

PHILIPPE, ELISABETH, GOMÈS. 

ÈI.ISABBTH. 

Quel adieu! quVt-il dit? 

PHILIPPE. 

La vérité peut-être. 
On Tient. C'est Tona, Gom^ , tous qne je vois paraître ! 
Quel modf en ces lieux tous ramène ? Et pourquoi 
Osez-Tous sans l'infant Tons montrer devant moi? 
IVai-je pas à Tos soins confié sa jen&esse ? 

GOKÈS. 

Sire , des Castillans partagez l'allégresse : 
J'accompagne Carlos; il est près de, ces lieux. 



Lui! 


GOMts. 


Vous allez rev 


ir l'infant victorieux 




ÉLiallETH. 


Victorieuï ! 






PH1I.IPPK. 


L'infant 





Vers ce palais s'avance. 
Ëntendez-yous l'airaîa célébrer sa vaillance? 
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Tandis que vos sujets , pressés autour de lui ^ 
Du trône et de la foi le proclameut l'appui , 
L'iniànt paraît lui seul ignorer sa victoire ; 
Modeste sans eflbrt et plus grand que sa gloire , 
L'infant, de ses exploits méconnaissant le prix, 
Semble de tant d'honneurs moins touché que surpris. 
Ainsi nous l'avons vu dans Séville allarmée , 
Quand son premier regard vous donnait une armée. 

êlisabetb. 
De sa fidélité tous les yeux sont témoins , 
Sire , et de voti'c fils vous n'attendiez pas moins. 
S'il a des envieux , ce coup va les confondre ; 
Et c'est en triomphant qu'un héros sait répondre. 

PHILIPPE. 

Dieu seul doit triompher, Dieu qui combat pour nous. 

SCÈNE V. 

PHILIPPE, ELISABETH, CARI.OS, GOMÈS, 

liNS, GVEKHIEBS. 



Mon père, fai vaincu : je viens à vos genoux 
Déposer les pouvoirs remis à mon courage , 
Et de quelques lauriers vous présenter l'hommage. 
Us sont dignes de vous , dignes de votre fib ; 
Le sang de vos siqets ne les a point flétris. 



hyGoo^le 



a94 PHILIPPE II. 

PHILIPPE. 

Levez-vous, doa Carlos; je bénis votre zèle; 
Soyez toujours Taiac[ueur; soyez toujours fidèle. 

JÉLISABETH. 

Ces rajùdes exploits surpassetat notre esp(Hr. 

ClKLOS. 

Ah ! j'éprouvais , madame , un céleste pouvoir. 

PHILIPPE. 

Je ne laisserai point languir. votre vaillance. 

Que de nouveaux succès soient votre récompense : 

Courez clierclier encor des ennemis vaincus. 

'cAKios. 
Mais, sire , où les chercher cpiand vous n'en avez pins? 

PHILIPPE. 

Une seule victoire... 

CAKLOS. 

A terminé la guerre. 
Des murs de Cartbagène aux remparts d' Anqueterre , 
D'un sinistre nuage ils étonnaient les yeux, 
Et menaçaient Grenade où régnaient leurs aïeux. 
J'avais pen de soldats ; je n'avais que des braves : 
Tous étaient Castillans. La race des esclaves 
Bientôt de ses vainqueurs a reconnu les fils ; 
Près de Montemayor l'infidèle surpris 
Oppose en vain sa rage et ses cris ponr défense ^ 
Armes, drapeaux, trésors , tout est en ma piùssaiice> 
Le chef percé de coups sons ce ièr est tombé j 



hyGoot^le 



ACTE I, SCÈNE V. agS 

Et devant la valeur le nombre a succombe. 
Quelques-uns rejoignaient leurs voiles toujours prêtes ; 
Mais, en fuyant le ^aive, ik trouvent les tempêtes. 
De leurs vaisseaux brisés ils couvrent les deux mers ; 
A peine un faible reste a fui dans ses déserts. 
Du sang des Africains la Segura grossie 
Coule avec plus d'oi^eil dans les champs de Murcie; 
Et l'onde du grand âenve aux rives de Cadis 
De ces noirs bataillons roule encor les débris. 

Je sens qu'en vos discours le courage respire , 
Et qu'un héros de plus se révèle à l'empire \ 
3e vous vois de retour; j'ai lieu d'être content; 
Vous prévenez mon vœu ; mais un sujet l'attend. 
Keine, et vous, prince, et vous, sonUens de la CasUlle, 
Qui de Philippe aussi composez la famille , 
Suivez-moi dans le temple ; et là , braves guerriers , 
Suspendez vos drapeaux, prosternez vos lauriers : 
Que du pied des autels l'hymne de la victoire 
S'élève jusqu'au Dieu qui dispense la gloire -, 
Et jarez devant lui de maintenir les droits 
Des rois maîtres du peuple, et du maître des Toi*. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CARLOS, GOMES. 



XnsEMsiBLE aux transports de la publique joie , 
Kèveur et solitaire , à la douleur en proie , 
Vous semblez fuir un prix qui vous est si Uen dû : 
Jouissez de l'hommage à vos succ^ rendu ; 
Voyez de vos lauriers cette cour embellie. 



Tj rentre avec la gloire et la mélancolie. 
De mes ennuis profonds ton cœar seul a pitié. 
Et l'amour malheureux a besoin d'amitié. 
J'ai donc revu la reine ! Attentif, immobile, 
radtairais sa candeur, sa dignité tranquille , 
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Cet intérêt toucham dans ses traits ré^tida , 
Que te dirais-je enfin?,.. Tout ce que j'ai perda. 
Jamais Elisabetli ne me parut à belle ; 
Jamais mon triste cceur n'a tant brûlé pour elle. 

oou^s. 
Ott peut TOUS entraîner ce long égarement? 

GARI.OS. 

Elle est prête à se rendre en son appartement; 
Ces lieux en sont voisins ; je veux ici l'attendre. 



Et qnel est votre esptnr ? 

CÀKLOS. 

De la voir, de Veniendre , 
De respirer près d'elle un moment sans témoins , 
D'adoucir mon malheur, on d'en parler au moins. 



SCÈNE II. 

CARLOS, ELISABETH. 

CARLOS. 

Ne fuyez point, madame. 

' ELISABETH. 

prince , que faites-vom ? Un peuple entier réclame 
La douceur d'aj^laudir i vos prospérité : 
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Vouf, ne dédai^ez point ces tributs mérita. 
Rendez & tes désirs votre présence auguste : 
H chérit les héros ; la cour est pins injiute : 
Ici sont d^uisés sous un masque imposteur 
£t le UH:he hypocrite, et le vil délateur. 

CAKLOS. 

Oui ; d'Âlbe et Spinola , ces tyrans fanaUques , 

Artisans éternels des misères publîqœs. 

J'ai su, mais j'ai bravé leurs insolens discours. 

ELISABETH. 

Us ne temirmit point la splendeur de vos ionrs. 

£fcBLOS. 

Une envieuse nuit y vient mêler son ombre. 

ÉLItABBTB. 

Âh ! prince , des chagrins le voile épais et sombre 
Devrait-il obscurcir un front victorieui; ? 



Ces chagrins m'ont suivi quand fai quitté ces lieux : 
Ss m'ont accompagné sous la tente guerrière ; 
Rien ne peut renverser l'étemelle barrière 
Qui m'a, bien jeune encor,- séparé du bonheur: 
Un cuisant souvenir veille au fond de mon cœur. 
A la fin de mes maux le ci<d même s'oppose ; 
Et ce n'est point k vous d'en demander la cause. 

ËtlSABSTB. 

La g^ire et l'amitié ne vous const^stU pas? ' 
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L'amitié ! quelquefois je respire en ses bras. 
D'un prince malheureux ami tendre et sincère ^ 
Go mes. ■ . 

ELISABETH. 

Le seul Gomès? vous oubliez... un père. 
Ce respectable nom peut-il tous allarmer ? 

CAKLOS. 

Vu père I était-ce lui que- tous deviez Aommer? 

ELISABETH. 

Carlos! 

CÂBLOS. 

Â mes douleurs fiit-il jamais sensible? 
Philippe est un grand roi , mais nn père inflexible. 

ELISABETH. 

ÉtouSèz ces transports : du moins souvenez-^oos 
Qu'il vous donna le jour, et qu'il est moB ^oux. 

CABLOS. 

Ce nom que vous aimez «t qui me désespère , 
Tout autre, avant ma mort... Philippe était mon pèrej 
Philippe est votre époux ; mais , ce nom fortuné , 
En d'autres temps, madame, il m'était destinée 

ÉLISAISTH. 

ÂL ! j'ai dû t'onhlio: ; enbliez-le vous-même. 

CABLOS. 

Vous l'avez oublié! Mais pour le rang 5n|H'ème: 
Ce qu'on n'aima jamais s'abandonne aisément. 
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Aurîez-vou8 abjuré ce premier sentûnent 
Qui , se glissant dans Tame exallée et ravie , 
lia remplit toute entière et fait sentir la vie? 
Eh ! qui peut , tout à coup par le charme entraîné , 
Voir au sort d'un moment l'avenir enchaîné ? 
Sans prévoir mun destin j'ai connu cette ivresse. 
Imprudent ! jusque-là ma superbe jeunesse 
Méprisait des amans les frivoles ennuis : 
De Charles, mon aïeule la gloire au sein des nuits 
S'élevait devant moi par le temps agrandie; 
Et son nom réveillait mon ame enorgueillie. 
Tranquille , j'avais vu les beautés de la cour 
Au pouvoir, au crédit vendre le nom d'amour, 
Insulter aux vertus dans leur coeur étooSëes , 
Et de leur honte illustre étaler les trophées. 
Sous le joug du scandale espérant m'asservir, 
, Elles briguaient en vain l'honneur de m'avîlir. 
Jour où s'évanouit ma longue indifférence ! 
Belle d'an pur éclat, loin des bords de la France , 
Vous parûtes, semblable à l'astre du matin. 
Ma foi vous attendait, et ce bonheur certain 
Avait porté l'ivresse en mon ame enflammée : 
Philippe vous aima ; qui ne vous eût aimée ? 
Hélas ! je n'avais pas un trône i vous oârir. 
Je ne pus que me plaindre , adorer et souiTrir. 
Il fallut m'immoler : l'arrêt de votre frère 
AccueilHt la demande et les vœux de mon père. 
Ils voulaient nous uiûr ; ils brisèrent nos ncends. 
Aux pieds de ces autels, préparés pour nous deux , 
Par un autre que moi vous fûtes amenée : 
C'est là , c'est aux luciu^ des flambeaux d'byménée , 
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C'est en voyant mes yeux de larmes obscurcis , 
Que Philippe a juré le malheur de son fils. 

ELISABETH. 

Pouvez-vous de ces temps rappeler la mémoire ? 
Âh ! j'aimais à penser que les soins de la gloire 
Occupaient lout entier votre coeur généreux, 
Ce cœur digne en eflèt d'un destin plus heureux. 
Quand vous êtes chéri du peuple et de l'armée , 
Quand ce palais est plein de votre renommée , 
Quand tous les Castillans célèbrent voé exploits , 
D'un amouF sans espoir vous écoutez la voix ! 
A pleurer un héros voulez-vous les contraindre ? 
On vous admire ; hélas ! Faut-^ encor vous plaindre ? 



Qu'importent ces lauriers , ce renom d'un vainqueur t* 
Tout ce fragile éclat n'a pu remplir mon cœur. 
Un rival sans espoir , mais redouté peut-être, 
Importunait les yeux d'an époux et d'un maitre : 
On m'éloîgna de vous. Facile k me tromper. 
Moi même, au sein des camps, j'ai cru votis échapper j 
Mais l'amour en tous lieux esi l'air que je respire ; 
Dans les camps , loin de vous , j'ai subi votre empire, 
Vos traits , ces traits charmans dans mon ame imprimés , 
Partout venaient s'oflnr à mes sens enflammés ; 
Votre image des nuits peuplait le noir silence ; 
Votre image aux combats animait ma vaillance ; 
Dans les rangs éclaircis je sidvais sans effroi 
Cet ange protecteur qui marchait devant moi j 
lie nom d'Elisabeth inspirait mon armée ; 
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Vons étiez tout pour moi : l'eut , la renoUunée. 
Lorsqu'au milieu des morts et du sang et des cris , 
Blessé , \e combattais entouré de débris , 
Présente , à mes dangers vous paraissiez sensible ; 
Vos r^rds attendris me rendaient invincible ; 
Sur le Maure indompté vous dirigiez mes coups ^ 
Je TOUS offrais mon sang ; je le versais pour vous. 

ËLISIBETB. 

Le ciel dont ta bonti veille sur votre vie 
N'a point voulu sou£Bîr qu'elle vous fût ravie : 
n vous donna la gloire; il vous reod à mes vœux; 
Tous revenez Vainqueur ; revenez donc heureux^'^ 
D'un triomphe d beau connaissez mieux les charmes. 
Qui n'a pas ses chagrins ? Qui ne répand des larmes ? 
Mais un prince à l'état doit souvent s'immoler. 
Adieu. Puissent nos soins un jour vous consoler ! 
Mon cœur vous est connu ; vous en devez attendre 
L'intérêt le plus pur , l'amitié la plus tendre ; 
Mais ne préparons plus , durant nos entrcùens , 
Vos malheurs , ceux d'un père , et peut-être les mifcns. 
(EUe«ort. ) 
CjLRLOS. 

Les vôtres ! Non , jamais ; je saurai me contraindre ; 
Mon , ce n'est point à vous qu'il appartient de craindre. 
Mon destin , sur moi seul , pèsera tout entier. 
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SCÈNE m. 



PHILIPPE, CARLOS, LE DUC ITALBE, GOMÈS, 

covktisahs, pages, gikdxs. 

PHILIPPE, buiGoinès. 
D aime encore la reine ? 

COKES, bas à Philippe. 

11 n'a pu l'oublier. 

PHILIPPE. 

Elle sort... Et le prince a répandu des larmes. 

CAKLOS, ■perçei'uit Pliîlîppe. 
Mon père ! 

PHILIPPE. 

Qu'avez-vous ? De sen^tes aUarmes 
Se peignent sur un front d'ombres enveloppé. 
D'où vous vient, don Carlos , cet air préoccnpë? 
Les ennuis dévorans sont faits pour la vieillesse ; 
Mais lorsque les succès, la gloire, la jeunesse, 
A l'héritier d'un trône offi-ent des jours sereios. 
Sou cœur doit, a"A est pur, ignorer les chagrins. 

CAKLOS. 

Un cœur pnr est sensible ; et tout âge a sa p^ne. 

PHILIPPE. 

Vous êtes seul ici ? Tavais cm voir la reine. 
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CIELOS. 

La reine I 

PHILIPPE. 

Elle aurait dû bannir ces vains bohôb : 
Une mère a le droit de consder son fils. 

ClKLOS. 

Vous êtes son ^ponx ; mais je n'ai plus de mère. 

PHILIPPE. 

Soyez digne da moins de conserver un père. 

CARLOS. 

Higae... 

PHILIPPE, 
n suffît. 

GOMÈS. 

D'Egmont est proche de ces lieux. 
Sire, qa'ordonnez-vous ? 

PHILIPPE. 

Qu'il paraisse à mes yeux. 
D'Albe , TOUS entendrez d'Egmont et ma réponse. 

CARLOS. 

C'est d'Âlbe qu'on accuse. 

PHILIPPE. 

Et c'est moi qui prononce. - 

CAELOS, euaentimit. 
Oui. 

PHILIPPE. 



Pourquoi sortez-vous? 
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Restez, prince. 



ACTE II, 


SCÈNE m. 


3o5 


CAKLOS, 


«n ■« retirant. 

Âh! are, permettez... 




tai 


LIPPE. 




CAKLOS. 




Vous seul. 






VBl 


LIPPE. 

Tai mes raisons : restez 




SCÈNE IV. 





PHILIPPE assis, CARLOS, LE DUC D'ALBE, 
LE COMTE D'EGMONT, GOMÈS, coo&ti- 

sins, pAasa, qàildbs. 



D EUMOH'T. 



Sire , envoyé vers vous , î'oee à votre justice 

Demander pour le Belge une oreille propice. 

Ce peuple généreux daigne emprunter ma voix. 

En sou nom , près de vous , je viens plaider ses droits j 

Et l'aspect du ^ran dont il fut la victime... ' 



Ce t]rran fut trop faible ; il devait plus oser: 
D'E^mont ne viendrait pas aujourd'liui l'accuser. 

CAB.LOS. 

C'en est trop. 

TOKE II. 30 
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mttiri^, HfEenumt. 
PourstôveiE , pnnce ; et vom , duc , silence. 

Sire , TOUS avez vu cet excès d'insolence. 
Le tyran se déclare \ et son cœur sans pitié 
Du sang de tos sujets n'est point rassasié. 
Tel il fut de tout temps ; c'est lui dont la furie 
Â soufflé la discorde an sein de ma patrie. 
Les Belges , par lui seul aux révoltes poussés , 
Resteront sous vos lois , si vous le punissez ; 
Si du moins un arrêt ^u ^aa ^isle-.des princes 
De l'aspect du tjran délivre nos provinces. 

Cotitffi Un vieux général le Belge «st irrité ; 
Vous reprochez au duc trop de sévérité I 
N'était-ce pas plutôt ime justice utile ? 
D'Albe fut-il cruel, ou k; Belge indoàle? 
C'est ce Jju'avec loisir on doit examiner. 
Votre ambassade même À de c[uoi m.'étonnei-. 
Mais je crains de fbrmer des doutes sacrilèges ; . 
Explic[uez-mcù , d'Êgmont , ces droits, ces privilèges 
Ipvoqués par le Belge avec tant de courrbuif , 
Violés par le duc , et réclamés par vous. 



Je ne connais point l'art de larder n^oil .langage ; 
Mon père , au sein des camps, signalant son courage «- 
Dans l'étude des lois n'a point formé son fils. 
Il m'apprit cependant les droits de mon psfys. 
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Que dîne? ils sont gti»vés dans mpn une ^ergique; 
Mais le plus saint de toos-,^ celuî.qne Ja Belgiqne: 
Est prête ï maintenir iusqa'oa dernier ncamenf ^ ' .' 

Sire , c'est le beaa droit de penser librement, 
De ne jamais trahir sa conscience inUm* $ > 
De ne courber jamais on firont pusillanime 
Sous des juges sacrés, sons un culte TaiR<}iieBr, 
De n'écouter :enfin que le Cid et son coeur. 
La constàenoe est libre ; on ne peat Rch'aar^e^e ; ' 
Quand la bontdie <d)éit y l'ame est encbr rebelle. 
Nous sommes vossojeu;- okhs obacan de nos rois ' ' 
S'engagea, parserment, à conserver nos.dntiis.' ■■ 
Charles j quel panni gons les- destins ont ùàt naître , ' 
Durant son règnft iïHnstre a su lefi rceonnatoe. ' ' 
Philippe imitera l'exemple paternel. 
Vous avez prononcé le serment solennel ; 
D'Albe n'a point tenu votre promesse auguste. 
Vos sujets sont aigris par où ministre injuste 5 ' ' '■". ■ 
L'équité d'un bon roi saura les dfearmèr. ' '-'' 

Le ^aïve est sans puissance; un inot pédt tôàt calMlâih 

_, -.,* . »B,ILIP|PK., , ....,...■( 

D'un étrange discours mon oreille est frappée; 
Mais j'ai reçu du Ciel mon scéj^tre et mon épée : 
Ce sont U mes poavdir», nwaititses:,.nies guoqs. ■■ niA 
Combien je ddit n»^n- de vvir'ittFda meftgiamdsyiJA j 
D'Egmont, W ohevafciw .si fi«r,;si iqayaaime,"- 'i , " ir' 
Désomnâa infidMe.au fMani'BangquiL'amné,- ' .'t ,. i 
D'un ramas de mutins se dine apibassadeur! 
Quoi ! c'est dans Madrid même , au sein de ma grandeur, 
Qu'on tient 'parléf db droia, et non demander •g^oeV 
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Eatoyé dS'NasMU , «[ueUe est donc votre audace? 

Quel noaréita souverain' prétend m'en imposer? 

Quel obstaole invincible' aH-on cru. m'oppoter? ' 

D'impuissantes damenrs irritant ma vengeance. 

Des drapeaux étalant l'ocpieilde l'indigenœ , 

Des nobles tourmentes d'amiâtienx projets, 

Et nourrÎMant l'espoir de me vendre la pais. 

Je ne discute pointia foi de mes ancêtres : 

Pour soobietlre.k» eoBurs la GasdUe a des prêtres, 

Des gnenrlers ponr combaure^ et des lois pour punir. 

Le Bel^ â-de nlestdroits perda le, souvenir} 

J'anéantis les sîeasï'fit.ce'p«i4>le iarondie ■ 

M'a j<endu.lés eerm^ . prononcée paf.ma boiiche. 

Je ne compose point avec dea révolta >. 

Guerre ou soumission', voiU tous mes- traitée. 



B^r dans cet esprit fi^t touiours .mon étude. 
Valait-il mieux ramper sous, une multitude 
Qui,,-,de totjt^fiin .légal cherchant à s'affiranchir, 
TSe sait point être libre et ne veut point fléchir P 
J'eusse été criminel en toléi^Ut'tfes crimes. 

i, , , , CA^J.03. , I .;■. ,,;, .. , ., ■. r . 

^nsi, qaan4 le Bi^hautcegorgeide .victimes,. . i. 
D'Alhe Me ;enoor p^étsndre.à' ke jmlifier! , 
Kre, il s'^tid'uD peupleiet de 8(im>mi4unrier; ... 
Et nous hé£iUraoiis^;ipipfudans>«^nouis somnes! '.-. 

... j -,....;-■ ., d'egmobt^ . , . . . . 

(4(mP^v:&^..4!^ ,roi., voiu •pvUjt ppif^^des hepijDus. ■ 
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I^ roi pour son ministre a daigna me choisir...^ 

CIRLOS. 

Vous avait-îl choisi pour le'fàire haïr? 

Pour qu'il fut accusé de vos fureurs sinistres? ^ 

Vu roi doit-il avoir des bourreaux pour ministres? 

q^ALBE. 

FrÎQce , il est pour uu roi d'ifutres calamités : 
C'est de compter son fils parmi des révoltés. 

CARLOS. 

Moi! 

d'albe. 
Vouft^ntew- 

CASLOS. 

Eli quoi! sire, on ose méconnaître... 

PHILIPPE. 

D'Âlbe, en ce fils, du moins, respectez votre maître. 

(A CartoaO 
Jeune homme, à votre zèle imposez mieux la loi. 
Philippe règne encor ; ne parlez plus en roi. 
Vous, d'amont, qui blâmes des Ichs justes et jsaintes, 
De mes fiers Castillans eiiiendez-vous les plaintes ? 
Leur coqsciepee intime t^ëit sans r^^ts; ,. , , 

Et l'épais habitant de vos sombres marais 
Oserait repousser, comme un joug ^anniqae, 
Un pouvoir révéré, des vainqueurs du Mexique; 
Un pouvoir, qui du ciel faisasti valoir les droits , 
Pèse avec majesté sur.la lête des r<«s!.: , , . , 
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Devant ces droîu divins les v6tres disparaissent \ 

Sous un culte vainqueur que tous les fronts s'abaissent^ 

Vos juges sont les miens; je veux les maintenir. 

Si Nassau les combat, je saurai l'en punir; 

Si son trAne est itebout , je Ven ferai descendre. 

u'eciiont. 
Sire , préparez-TOns à régner sur la cendre. 

Oseriez-Tous, d'Egmont, m'ezpliquei' ce discours? 

n'stiMoiiT. 
Oui, sire. A la rigueur vous avez eu recottrs. 
La rigueur a produit la désoliéîisance : 
Fondant sur cet appui sa future puissance , 
Nassau, je le v.oîs bien, vous cause un peu d^eâroi': 
Nassau n'e^ qu'un gnerrier, vous en ferez un rf)u 
Vos bonrreaux ont perdu nos régions si belles; 
Chaque martyr qui tombe enfante cent rebelles. 
Nos travaux sont détruits, nos champs sont désertas; 
L'horrible solitude habite nos cités : 
L'industrie aux abois, fuyant la tyrannie. 
Cherche un asile en France on dans la'Germanie. 
Les hardis Zélandais, nés pour la liberté, 
Vont rendre k l'Océan leur sol ensanglanté. 
Le citoyen frémit aux noms d'époux , de père ; 
L'épouse an désespoir pleure en se voyant mère : 
Là, près d'^un fils unique, une femme combat; 
Le vieillard est àrméi l'enfant mSme est soldat ; 
Le jour tout prend le glaîv'e, et la nuit tout conspire, 
Tout veut subir la mort plutôt qu'un tel empire. 
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vBJLirr£. 
El vous ne treniHei pas «n me pariant ainsi! 
Votre tète, imprudent, me répcmd... 

D*EGKp9T. 

La voici'. 

PBTLirpB. 

Vous, rebelle, d'Egmont! . , ' 

d'eomokt. 

S) j'étais un rebelle^.. , 

Vous-même à vos devoirs vous n'êtes plus fidelle. 
Souvenez-vous du sang que j'ai versé pour vous , 
Et de vos ennemis reconnaissez les coups : 
Trois fois ils me frappaient aux champs de Cérixoles, 
Quand , soutenant l'honneur des armes espagnoles. 
Au général blessé je faisais un rempart, 
Quand de votre maison je sauvais l'étendart. 
Et depuis quand faut-il rappeler mes services P 
Du jour de Saint-Quentin voyez les cicatrices. 
Dans Graveline en feu je fus blessé deux fois, 
Lorsque Termes vaincu vint recevoir mes lois. 
Sire, votre injustice a rouvert mes blessures. 
De mon zèle aujourd'hui les marques sont plus sûres; 
Je sais trop quels dangers je viens ici courJr. 
C'est là, c'est en vainqueur qu'il me fallait mourir, 
Et, par un beau trépas, illustrer ma mémoire; 
Mais sur l'échafaud même on peut trouver la gloire. 



D'^ltnoQt, je rends justice à ce courage altier 
Digne d'un Espagnol et d'un vrai chevalier : 



hyGoo^le 



3i4 PHILIPPE II. 

Koi, l'en blâme l'excès ; Castillan, je l'honore; 
Mais vous êtes perdu si 4e tous vois encore. 
Rejoignez tes brigands que tous daignez servir; 
Qu'ils reçoivent de vous l'exemple d'obéir ; 
.Qu'ils implorent leur grâce , et j'onbllrai peut-être 
Qu'ils ont ose braver et le Ciel et leur maître. 

(Bu A Gomès.) (EanL) 

Ne quittez point Carlos. Vous , d'Albe , suivez-moi. 

ciKLos, i part. 
Et veSiky Dien pmssant, ce qu'on nomme nn grand roi! 
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ACTE IIL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELISABETH, D'EGMONT. 



■|\i réclame du prince un. moment dVudience. 
Gomès, de qui les soins ont formé son enfance, 
Doit le prier pour moi de se rendre ^ ces lieux ; 
Vous daigncref vous-même entendre mes adieux. 
Mais depuis quand vos yeux ont-Us connu les tannes t*. 
Je Txe sais quel chagnn semble voiler vos charmes. 
La douleur, qui sur l'Iiomme étend partout ses lois, 
N'a donc point respecta la fille des Valois ! 
n fat on «utre temps , ce temps était prospère : 
Envoyé par Philippe auprès de votre père* 
Je reçus de Henri l'accueil hospitalier. . ' .: 

Admis dan* le palais de ce grand chefalier, 
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Je vis avec transport votre beauté naissante 
Présider aux plaisirs de sa cour florissante. 
Sur votre jeune front tout brillait d'avenir. 

ELISABETH. 

Ab! que vous réveillez un tendre souvenir! 

Temps cbém, çiais trop courts! momeas dignes d'envie! 

Promesses d'un bonheur, que ne tient pas la vie! 

Nul soin ne m'agitait : point de vœux à former; 

Paimais autour de moi , je me sentais aimer. 

I^ grandeur sans orgueil , la frauchise polie , 

Les mœurs de notre France , et les arts d'Italie 

De ce Louvre enchanteur en^lHssaieàt les jeux : 

Le peuple était soumis , car il était heureux. 

Ce roi qui m'appelait sa ^lle idotAtrée, 

Henri n'est plus-, ma mère, à tant de soins livrée, 

Des tendres nœuds du sang connaît peu la douceur, 

Et mes frères peut-être ont oublié leur sœur. 

Le calme a disparu de cette aimable terre; 

La paix , souv^t trompeuse , y rec^ la guerre. 

A revoir mon pays je ne dois plus songer : 

Faible lis transplanté sous un ciel étranger , 

Je ne fleurirai pins snr les Irards de la Seine-, 

Je suis une exilée ; on m'appuie une reine : 

Ce nom que l'on m'impose est trop pesant pour nwà. 

d'bqmost. 
Philippe! Médieisl... C'est l'infant que je voi. 
Si jeune , il est bien M»uhre après une victoime. 
L'empereur son aïeul a.vait prédit aa glaire : 
Elle restera pure; il connaît la pitié. 
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SCÈNE II. ^ 

ELISABETH, D'EGMONT, CARLOS. 



D''im peuple gémissant courageux envoyé , 
A désarmer le roi Tons deviez-vous attendre. 
Ce qne vous avez dit Carios a sa l'entendre. ' 
Mais c'est trop pea. . 

d'bomost. 
C'est tout, chacun a ses douleurs: 
Sans la cour de Philippe on voit souvent des pleurs. 

CARLOS. 

De Vos concitoyens la misère me touche. 

d'bghost. 
Ces mots sont conM^ass, surtout dam voire bouche. 

CARI.OS. 
Ce n'est pas, moi qu'ici l'rai daigne consnlter. 

d'eghort. 
Permettez-moi d'abord de vous féliciter , 
Non de quelcpes succès , la fortune le» donne j 
Non de votro .courage , il n'a rien qui m'élont» ; ■ 
Les héros vos sïeUx Ont pu voa^ l'eDS^pler; 
Mais vous êtes humain , voiu qui devet régner ! 
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CARLOS. 

Mon ame en cette cour pe s'est point refroidie. 

d'bgmomt. 
Par le malheur peat-étre elle s'est agraodie. 

ClKLOS. 

Vous m'estimez, d'Egmont; ce suffi-âge m'est doux. 
Heureux qui peut avoir des sujets tels que tous! 
Entbrassez un ami. 

d'eghost. 
rejubrasse un. frère d'armes. 
Vous n'êtes plus à vom : séchez, séchez ces larmes; 
On en répand ailleurs que tous devez tarir. 

CAKLOS. 

Et le pois-je? 

d'egmost. 
Vous seul. 

CÂ&LOS. 

■ • Que veut-on? 

d'egmobt. 

Vous oilnr 
Un peuple à délivrer : le Brabant vous désigne. 

CAKLOS. 

Moi! 

n'E^KOST. 

Tons. D'un tel honneur vous sentez-vous indigne 
Quand les -Belges en pleurs languissaient accaUés, 
On leur ncanmait Carlos , ils étaient consolés. 
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ËL151BBIB. 

Songez qu'en ce palais tout veille et noua écouté. 

d'egmost. , 
Je remplis un deroir dont'Ia rigueur me coûte. 
Si Philippe eût daigné m'exaucer au)Qurd'hui, 
Tout le sang qui me reste aurait coulé pour lui j * 

La Belgicjue rentrait sous son obéissance j 
Xen avais en partant exigé l'assurance j 
.J'aurais anéanti cet acte que je tiens: . ,- . 
J'ai tenté ; votre père a rompu nos liens '■■ ■ ^ . 
A ses. droits primitifs la Belgique rendue, , 
Pour un monarque injuste est à jamais perdtK : 
Vous seul aux Castillans pouvez la conserver j 
Vous, prince; et, plus que nous, c'est vous qu'il faut sauver< 
Le peuple vous chérit; vous avez tout à craindre; 
La main qui nous écrase est prête à vous atteindre. 
Entrez dans la carrière ouverte devaiit vous : . - 
La gloire vous précède, et nous, vous suivons tous. 

rOA'mod.' -■■ - ><:■.■ --■■ ■' 

OÙ me ânivçd''.. ■■:■,..■ ■■ i, ■;; < '.■■< ■ ..'■. 

• 1- i. .■ i.d'sqiMOST^.I'; . ■ ■■■( .■; i." ]'.'■■'■", 
■ ' AiiAionipHe. MésitÉI^ést ÊiîMeSse^ ' ' 

■■■■: •.- ':.■ r^^^h9'^.-.> «' 

Mais qui m'appelle en6n ? .•(•.■':::■. -.;;,. 

d'egmoht. 

Le peuple , la noblesse , 
iNotre salut, le vâtre, et la nécessité. 
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CjLKLOI. 

Nassau... 

■D*EGMOBT. 

Je suis garant de sa fidélité. 

ELISABETH. 

Ah! d'un long repentir nne faute est suivie. 



Songez-vous qu'il y Va de sa vie ? 
Conservez-le , madame, au bonheur des humains ; 
L'Europe (pii Valteiid le dépose eu vos mains. . 
Je pars *, le temps s'écoule , et mon devoir m'appelle ; 
Ifouarous reverrons, prince, aux remparts de Bruselle. 
Afes yeux fixés sur Vous n'abandonneront pas 
L'astre consolateur qm luit dans ces climats : 
• Ses feux m'ont embrasé, sa clarté m'accompagne^ 
Vous êtes à mes yeux plus que l'infant d'Espagne. 
Tous lirez & loisir cet important écrit ; 
Charles vous devina, son ombre'vous sourit : 
Vous serez don Carlos. Monter au rang des princes ; 
Accueillex mon hommage au nom de nos' proviuties. 
Philippe me rend libre en iVBODÇStnt k nous ; 
Ce f^veeat à son fiU-: d'Ëgmqn^và^vos genoux. 
Jure devant la reine, et par vous et par elle, 
D'aimer l'honneur «t votis : <f Egmoat sera fidellc. 
Adieu, doc de Brabant. 
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* SCÈNE in. 

ELISABETH, CARLOS. 



Arrêtezi mon devoir... 
Cet écrit, ce serment, puis-je les recevoir? 
D'ï^mont! 

U est parti. 

■ CAIOLO*. . 

Lisons. Indépendance. 
Les membres des états... 

ÉLISIUETH. 

Ociel! quelle imprudence! 



Bruxelles! Anvers! Namur! To^t un peuple indigné! 
Hom et d'E^gmont, Nassau; Nassau nj^iQt).a>$igaét' '. 
Four putJier cet acte 01:1 m'ittt«»dl à Bruxelle! 
D'Egmoqt.n^'tfy^it-dit ,vfai, k nolHess.() m'appelle. 
Le Brabant soulevé me réclame à grands cris. 
Proscrit moi-même, allons m'unir à des proscrits. 
Le duc est mon fléau;. le rai. n'^t plus mon père: 
L'Espagne, grâce à lui, me devient. étran^re. ' , 
Loin du duc... loin du roi,., loin de l'Espagne... 

, ÉLFSABEXB. 
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CAKLOS. 
L'iniànt n'est jJbis. lisez : je suis duc de Brabant. 

ELISABETH. 

QueU périls! 

CARLOS. 

Que de gl<Hre ! 

ELISABETH. 

Elle est mal assurée. 

CAKtOB. 

Cet acte, monument d'une cause sacrée , 
Restera sur mon cœur. Vous sortez ? 

ELISABETH. 



iLISABETH. 

Cest & l'iniànt que s'adressait ma voix. 

CABLOS. 

Eh bien} parlez. 

Alisa&rth. ' . 



- L'huant peut-tt 'encor m'entendre ? 



CAKLOS. . 
> ■ ''■ ■■■■■ :itlBABKTH. 

Soldez 4 KiÛippe. 

CAKLOS. 

B n'a rien à prétendre. 
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ËLISABETB. 

Votre père! 

GAKLOS. 

, Avant d'être un père sans pitié , 
Il fîit un fils ingrat : l'avez-vous oublié? 
Rassasié du trône , au fond du monastère , 
Charles-Quint recueillît sa grandeur solitaire. 
Quand Philippe étalait la pompe et la terreur , 
Tout manquait, hors la gloire, à ce grand empereur. 
A mes r^rds encor son image est présente : 
Enfant , je visitai sa retraite imposante ; 
Ce temple où, tous les jours, le héros prosterné 
Courbait avec grandeur son front décovronné ; 
Ce cloître où quarante ans de gloire et de puissance 
Devant l'éternité s'ellàçaient en silence ; 
Cette cellule , obscur et vénérable lieu 
Où semblait se cacher la majesté d'un Dieu, 
n me tendit les bras , me prédit la victoire; 
Mes regards dans les siens parcouraient son histoire ; 
Je vivais de son nomj lui de mon avenir : 
Que nous étions heureux de nous appartenir! 
Mus tm noeud plus étroit nous était nécessaire : 
n lui fallait un fils, favais besoin d'un père. 
L'un vers l'autre élancés, l'un par l'autre attendris, 
Je l'appelai mon père, îl me nomma son fils. 
Sa Toix, ses mains tremblaient; sa grande ame agitée, 
De mes destins futurs paraissait tourmentée. 
Il prononçait PtnKppe, et me bctignait de pleurs. 
Philippe ! ce nom seul disait tous mes malheurs. 
TOME II. ai 
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ELISABETH. 

Eli qooi ! si jeune encor, de funestes présages 
Venaient troubler... Ah! prince, éloignez ces 
Mais surtout bannissez d'ambitieux projets. 



Ainsi que sa famille il traite ses sujets. 

Philippe a mis au l'ang des droits de sa couronne 

De rendre infortuné tout ce qui l'environne. 

ELISABETH. 

Respeclez-moi. 

CAKLOS. 

Ces droits d'un despote jalom 
Ne les a-t-il jaoïais étendus jusqu'à vous? 

ELISABETH. 

Jusqu'à moi! 

CÀIILOS. 

Vainement vous-Tonlez tous contraindre. 

ËLISABSIH. 

Quand je ne me plains pas, pourquoi m'osez-TOus plaindre ,' 
Prince, et qui vous a dit que j'accusais mon sort? 

CABLOS. 

Qui me l'a dit? Grand Dieu! Tout; jusques à l'efifort 
Que fait pour le cacher votre vertu sublime ; 
Tout : ce calme touchant, cet esprit magnuiîme 
Dont l'éclat doux et pur semble un rayon des deux j 
Ce voile de langueur étendu sur vos yeux; 
Dans vos ïraits adorés ces traces indiscrètes. 
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Infaillibles garûu de vos larmea secrètes; 
Ce cœur qui m'apporuit, qui me devait sa foi , 
Et qui, jose le croire, était formé pour moi. 

ELISABETH. 

Je vois avec douleur que voire ame enivrée 
Se nourrit du poison dont elle est déchirée. 
Vous aimez vos tourmens, et vous les prolongez : 
Si vous vouliez, Carlos, ils seraient soulagés. 
A vos brillans destins la carrière est ouverte : 
Tout un peuple est victime; on conspire sa perte ; 
Il n'espère qu'en vous ; vous lui tendez les bras : 
lioin de moi le désir de ralentir vos pas! 
Mais restez vertueux ; soyez toujours vous-même ; 
Un père vous estime; ah! faîtes qu'il vous aime. 
Demandez-lui, pour prix de vos premiers exploits, 
L'honneur de ramener les Belges sous ses lois. 
Partez, courez remplir des voeiix qui vous implorent; 
Partez... en me laissant des regrets qui m'honorent; 
Et, gOÛUnt loin de moi des plaisirs généreux. 
Vengez-vous du malheur en faisant des heureux. 

cAblos. 
Quand je pourrais du duc assurer la disgrâce. 
Est-ce à moi de descendre à demander sa place? 
Ferai-je respecter un injuste pouvoir? 

ELISABETH. 

On ne descend jamais en faisant son devoir. 
L'empire dans vos mains sent clément et juste : 
D'Albe le rendit vil; vous le rendrez ai^uste. 
Puisqu'enfin vous pensez qu'un sort impérieux 
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Vous défend ma préaence et l'aspect de cet lienx, 

Exilex-vons , Carlos , comme un héros s'exile : 

Un irône avec le crime est à pône un asile. 

Entre Philippe et moi le ciel voulut former 

Des noeuds que )e respecte et qne je dois aimer : 

A l'hymen pour jamais mon ame est asservie. 

Eh ! qui peut à son gré disgpser de sa vie ? 

Qui choisit l'avenir ? quel honheur est certain ? 

Sur un commun écaeil jetés par le desdn, 

Deux cœurs infortunés , qu'a séparés l'orage , 

Se rapprochent encore au sein de leur naoira^. 

Trompons votre malheur; pourquoi repoussez-voua 

Ce nom sacré de £Is , et ces hens si doux ? 

Que je sois fotre mère. Ofltez à mon image 

Quelques pletu-s essuyés et la paix pour hommage*, 

Désarmez la victoire; honorez votre main 

Par des lauriers sans tache et purs de sang humain. 

Quand Philippe , orgueilleux d'un SU ai magnanime y 

Confirmera Ini-méme un él<^ unanime, 

Quand j'entendrai l'Espagm: et l'Europe applaudi, 

Fîère de mon héros , je dirai , sans rougir, 

À Philippe, à l'Espagne, k l'Europe charmée : 

Il eût été moins grand s'il m'arùt moins aimée. 

CARLOS. 

Cet espoir me suffit : entraîné, convaincu, 

Je cède à voire voix, et vous m'avez vaincu. 

Quel langage imposant ! quel ascendant suprême ! 

Ah ! lorsque vous parlez j'entends la vertu mèime ; 

Au-dessus des héros je me sens élevé. 

Et vinlà donc le coeur qui m'était réservé! 
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Tandis que sur les bords de l'heureuGe Angleterre , 
Une autre ÉlisiLbeth , eu éclairuit U terr&, 
Du fimatisme impur dédaigne les clameurs , 
Élisabetli, la mienne, eût régné par les mœurs : 
Le bonhetu* de l'Espagne eût été son ouvrage ; 
Elle eût guidé mes pas, enflammé mon courage; 
Agrandi mes destins, et versé sur mes jours 
Ce charme qu'elle inspire et qui la suit toujours. 
Tout ce rêve enchanteur n'était qu'une imposture. 
Un seul mot pour Carlos a changé la nature. 
Je crois entendre encor, pleurant, ssnsi d'eflroi, 
Ce mot, ce oui fatal , prononcé devant moi. 
Philippe, par son rang, dispensé de vous plaire, 
Crut qu'il était aussi dispensé d'être père : 
Lorsque je suppliais, il voulut ordonner... 
Vous l'exigez , madame , il faut lui pardonner. 

iLISABBTH. 

Ah ! j'exige de tous un plus grand sacrifice : 

Votre honneur et le mien veulent qu'il s'accomplisse. 

CABLOS. 

Vous me prescrivez donc de chérir votre époux? 

ELISABETH. 

Et vous me promettez.,. 

CA&L08. 

D'être' ansri grand que vous. 
Jusqu'à vous, s'il se peut, j'éleveraï mon ame. 
Je vais trouver mon père; il m'entendra, madame. 
Les soins dont vous daignez vous reposer sur moi 
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Me sont pim qu'un empire et que le nom de roi j 
Par la gloire embeUî , mon exil a des charmes. 
Peuples infortunés j'irai sécher vos larmes. 
Hélas ! dès le berceau j'ai connu les malheurs ; 
Le seul bien qui me reste est d^essuyer des pleurs. 

ÉLISÀBETB. 

Adieu , prince : it nos vœux les cieux seront propices. 

CAKLOS. 

l'en crois vos volontés ; ce sont là mes auspices. 
Ce jour ramènera le calme dans mon cœur. 

ELISABETH. 

Ah ! c'est un jour sacré s'il vous l'end le bonheur. 



SCENE IV. 

CARLOS, GOMÈS, et ensuite PHILIPPE. 

CAELOS. 

Partage mes transports , ami tendre et âdelle. 

OOHÈS. 

Vos chagrins... 

CAKLOS. 

Ne sont plus. Tout est changé par elle. 
Allons. 

GOHÈ3. 

Où com«z-TOUS ? 
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CÂKLOS. 

Je cours auprès du roi. 

âOHÈS. 



n vient. 

PHIIIPÏE- 

Sortez , Gomès. 



AKLOS, baBàGom^s. 

Va m'attetidre chez i 



SCÈNE V. 

PHILIPPE, CARLOS. 

FHIPIPPE. 

Prince , de vos erreurs , du moins f aime à le croire ,- 
Des jours plus fortunés banniront la mémoire ; 
Et les premiers lauriers qui tous ceignent le front 
D'une trop longue en&nce ont réparé Taffront. 
Mais , soutien de mes droits , né près du rang suprême ,; 
Prince, TOUS auriez dû, pour l'état, pour vous-même ,^^ 
Témoigner à d'Egmoiit un moins Tif intérêt , 
Et ne pas lui permettre un entretien secret. 
A-l-U p«ur la Belgique , enflammé votre zèle ? 

CAStOS. 

Oui, sire ; et là m'attend une gloire nouvelle. 

PBILIPFE. 
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Si j'ai vaincu, si j'ai fîdt mon devoir, 
Vous ordonniez, mon père, et j'en cbëris l'espoir, 
Que de nouveaux exploits fussent ma récompense \ 
Trouvez-moi digne eacor de votre confiance ; 
Des destins du Brabant reposez-vous sur moi. 

PHILIPPE. 

Pourquoi desirez-vous ce périlleux emploi ? 
Jeune et sans défiance , emporta , mais facile , 
Vous me serviriez mal chez un peuple indocile. 
D'Âlbe y retournera ; d'Albe y sera vainqueur. 

CARLOS. 

D'Albe! 

PHILIPPE. 

On ft devant vous accusé sa rigueur ; 
Mais cpii surpassera son zèle et son courage ? 
FTest-K» donc pas à lui d'achever son ouvrage? 
n en garde l'eaptâr j doît-U y renoncer ? 
Et fautjl le punir pour vous récompenser ? 

claLOS. 
Le punir! s'il le faut! qnand ud fils tous implore , 
Entre le duc et lui vous balancez encore ! 
Songez-vous k quel point vous êtes o£Fênsé ? 
Ah ! c'est en votre nom que le sang fut versé ; 
Le duc, en votre nom, massacra ses victimes; * 
Et TOUS jusùfiez , vous adoptez ses crimes ! 
Par l'organe d'un fils daignez les démentir. 

PHILIPPE. 

Et, si, pour le Brabant, je vous laissais partir, 
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Quels seraient vos desseins? 

CARLOS. 

D'y porter l'indulgence ; 
D'y réparer les maux prodnits par la vengeance* 

PBILIFFE. 

Vous irien en mon nom ramper sous mes snJMs! 

ClKLOS. 

Ramper en essayant le pouvoir des bienËuts! 

La fierté de Philippe en mes veines transmise 

A la rébellion ne sera point soumise ; 

Et voire fils, chargé d'un emploi glorieux, 

Ne fera p<nnt rongir le front de ses aïeux. 

Mais si j'ai bien copçu l'autorité suprême. 

Un monarque, un héros, déjà grand par lui-même, 

Devient plus grand encore en sachant pardonner. 

Et toujours la clémence est l'art de gouverner. 

Qu'un prêtre, un Spinola soit cruel par Ëiiblesse; 

Que des droits de l'Éghse il nous parle sans cesse ; 

Ne puisse, au moins pour voua, réclamer ceux des rois? 

Et votre peuple aussi n'a-64l donc pas ses droits ? 

Partout l'opinion réveille enfin le monde, 

Partout l'esprit humain sort de la nuit profonde , 

Et des tyrans sacrés rompt lentement les fers ; 

A des rayons nouveaux cpiand les yeux sont ouverts. 

Quand la raison publique, en tous lieux éUncée, 

Mûrit, éclaire, écbau0è, agrandit la pensée. 

D'un illustre monarque, illustre successeur, 

Des préjugés vieillis Philippe déf^iseurj 

'\oudrait-il éu^ër leur empire déhUe, 
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Et sur un trône rasif s'endormir immobile ? 

Le vulgaire des rois, redoutant le danger, 

A ces grands mouvemens peut rester ëu-anger ; 

Mais, vous, de rUnivef's ne trompez point l'attente; 

Présidez à leur marche incertaine et flottante ^ 

Qu'à vos nobles travaux un Ëls associé 

Aux plainea du Brabant, paciflipie envoyé, 

Parmi tant de cyprès y sème enfin l'olive, 

T porte avec l'oubli la clémence tardive, 

Lave par des bienfaits ce sol eoËanglanté , 

Et fasse aimer un nom trop long-temps redouté. 

PHILIPFB. 

Eb quoi ! l'infant d'Espagne ouvertement conspire ! 
Roi trahi! prince aveugle! et malheureux empire! 
Mon ouvrage avec moi périra tout entier. 
Si Philippe, en montant, laisse un tel héritier. 
Comment vous flattez-vous de quelque obéissance? 
Avez-vous, imprudent, calculé ma puissance? 
Dans IVaples, dans Milan, mon empire est assis j 
Venise, Emmanuel, Famèse, Médicis, 
Reposent sous l'abri de mes vin^ diadèmes ; 
Rome, doDt)'aî toujours chéri les lois suprêmes. 
Du fond do Vatican réclame mon soutien; 
Jaloux de mes grandeurs, Charles, Maxiinilien, 
Savent que la Belgique ouvi-e à mon espérance 
Les portes de l'empire et celles dé la France; 
De l'Anglais qui me craint les ports me sont ouverts; 
Son trident orgueilleux, qui pesait sur les mers. 
Respecte mes vaisseaux; et l'océan paisible 
Respire enorgueilli sous ma flotte invincibLe. 
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Ce pouvoir, chaque jour, agrandi, cimenté, 
S'étend, partout vainqueur, et partout redouté, 
Du pied du Mont-Gibel et des bords de l'Afrique, 
Aux îles de l'Asie, aux mers de l'Amérique j 
Et le soleil, en vain désertant nos climats, 
riTéteint pas ses rayons sur mes nombreux états. 
Qui retient sous le joug ces peuples ^ ces contrées. 
Des moeurs, d'opinions, d'intérêis séparées? 
Qui peut les réunir? Un lien solennel 
Dont le premier chaînon remonte à l'Éterne!, 
Sans lui l'autorité craintive ou menaçante, 
S'écroulerait bientôt sur sa base impuissante. 
Je vois autour de nous les esprits tourmentés 
Par l'amour inquiet des folles nouveautés ; 
Le nom de préjugés déjà se fait entendre; 
Â je ne sais quels droits le peuple ose prétendre. 
Puisque ceux de l'Eglise aujourd'hui sont jugés. 
Ceux du trône demain seront des préjugés. 
Je n'imiterai point la France et l'Angleterre; 
Des peuples et des rois j'étouflërai la guerre ; 
Dans un sang criminel j'éteindrai ses flambeaux : 
L'Espagne éprouvera vos principes nouveaux , 
Lorsque, pour son malheur, vous dbposerez 4'elie. 
Jusque-là, pi-ince, aux miens aveuglement lidelle, 
J'ai su les maintenir, je saurai les venger, 
Si quelque audacieux pense à les outrager. 

CARI.OS. 

Servir l'humanité c'est vous faire un outrage! ' ' 

Et d'un père, grand Dieu, voilà donc le langage! 
Des refus! pour un fils de soi-même vainqueur! 
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Qui sacrifia toat ! qui céda son bonheur I 
Ponvez-Tona ignorer le mal qiii me possède? 
SongeB-vous que l'absence en est le seul reoiède? 
Que l'ai besoiii de fuir pour sativer ma vertu ? 

PHILIPPE. 

De ftiir... 

C&RLOS. 

Un ascendant vainement combattu. 

PHILIPPE. 

T&néraire! 

CAKLOS. 

Un poison dont je mourrai vicbme^ 
Des fêuz... 

PHILIPPE. 

N*adieTez pas ^ craignez Vavea du crime. 

CAKLOS. 

L'air qu'ici l'on respire est trop brûlant pour moi. 

PBILIPPS. 

Ciel! 

CARLOS. 

Je TOUS parle en fils. 

PHILIPPE. 

Je TOUS réponds en reâ. 
CASLOa. 
On me promit long-temps la main de la princmse. 

PHILIPPE. 

EHe est rnnel 
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Ce noïn me poursmyra sam cesse ! 

PHILIPPE. 

Aux rempu't) de Cambrai mon hymen urité... 

CASLOB. 

Ab ! mon cœur ne fut pas compris dans le traîl^. 
Vos mimstres , vendant les peuples i des princes, 
Ont pu céder, reprendre, échanger des provinces; 
Mais l'amonr, à son gré, déterminant son chmx. 
Ne suit pas le caprice on l'intérêt des rois. 

PHILIPPE. ^ 

Perfide , ouUicz-TOUS que je suis votre maitre ? 

CARLOS. 

Et le père à mes yeux quand voudra-t-il paraître? 
Le père! auprès de vous, je l'ai cherché souvent. 
Carlos n'a point de père , et Philippe est vivant ! 
A mes premiers regards ma mère fut ravie; 
C'est dans son lit de mort que j'ai reçu la vie; 
Vous le savez , mon père : à son dernier soupir. 
Elle pleurait l'enfant qui la faisait mourir. 
Ses pleurs recommandaient A l'amour paternelle 
Cet enfant malheureux abandonné par elle. 
Ma mère ! ... à vos genoyx ne la voyez-vous pas ? 
Redevenez mon père, et tendez-moi vos bras; 
Que la voix du tombeau soit au moins entendue ; 
Et, pour votre tendresse à mes larmes rendue, 
Laissez-moi conquérir, apporter en ces lieux , 
Bien plus que les états soumis à vos aïeux ; 
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Bien plot qne le Potoae et ses mines fécondes; 
Plus qaetoiu vos vaisseaux, vos deuxmers,Tosdeuzmondes; 
Ijaissez-moï tous donner le premier bien, la paix^ 
Le pins grand des trésors, l'ainonr de vos sujets : 
Cest le prix tpie fatteods à vos pieds que j'embrasse; 
Si ce n'est pas un prix, que ce soit une grâce; 
Mon père, exaucez-moi; mon triomphe est certain. 
PBILIPFB, aortaDt. 

Jamais. 

ClKLOS, K relevant déHtpér^. 

Jamais! ce mot a fixé mon destin. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIPPE, L« DUC d'ALBE, GOMÈS, coortisAhs, 

FACES , 



PHILIPPE. 

Xj'actc d'indépendance! 

GOMÈS. 

Oui, sire. 

PHILIPPE. 

Âifi-enx mptère ! 
Queb noms y sont imcrits ? 

GOHÏS. 

n s'obstine & les taire.' 

PHILIPPE. 

Vous n'avez xien la? 
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aoMks. 
- Non; mais l'acte est sur son cœtur. 

PHILIPPE. 

Fernand , courez chercher le grand inquisitenr : 
Qu'il vienne sans larder. Fils ingrat et perfide ! 

d'albe. 
Si vous voulez rëgoer, point de pitié timide. 

PHILIPPE. 

Et, cet acte, d'Egmont l'a remis k l'iniànt? 

GOUÈS. 

D'JE^ont lui^nème. 

PHILIPPE. 

Ilpart! satisraît! triomphant! 
Fier d'avoir conspiré dans la cour de son maître! 

n'iLBE. 

Ah' sire, impunément devait-il y paraître? 

PHILIPPE. 

D'Egmont près de Carlos était ambassadeur 1 

d'albe. 
Pouvie^vons en douter ? 

PHILIPPE. 

Une favsse grandeur, 
Des exploits rappelés, son renom, ma faiblesse , 
Cet oi^dl imposant, même alors qu'il nous blesse, 
Je ne sais quel pouvoir que je ne conçois pas , 
Au moment de frapper ont i-etenu mon bras. 
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D ALBE. 

Je saurai retrouver d'amont et ses complices. 

ÏHILIPPE. 

Je suis coûtent de tous, Gomès, ei vos services 
Jamais d'un cœur rojal ne seront oubliés. 

□ OlfÈS. 

Reprenez vos bienfaits ; je les ai trop payés. 
Je frémis à vos yeux de mon obéissance. 
Le prince m'aime encore , et j'aimai son enfance : 
Je voudrais moina d'éclat, sire, et plus de repos. 

PHILIPPE. 

Du repos! en est-il au sein des noirs complots? 
Lorsque, dans mon palais, on fils qni me déteste 
Méditant ta révolte, aspirant k l'ïnceste, 
Dévore ma couronne, et calcule mes jours, 
Quand il m'ose avouer ses coupables amours , 
Quand la rébellion n'a rien <pii l'épouvante ? 
Gomès, avec d'Egmont la reine était présente? 

GOMÈS. 

Oui, sire. 

PHILIPPE. 

Elle a connu... 

aouès. 

J'ai rempli mon devoir : 
Je n'ai pu sur la reine et n'ai rien dA savoir. 

PHILIPPE. 

Elle aussi , me trabir ! k ce point crimineUe ! 
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ffon. Sam doute elle ignore... On parlait devant elle: 
Elle sait tout. Eh bien, elle a tout combattu; 
Et Von n'est point perfide avec tant de vertu. 
Feria, que partout Taa garde soit doubla ; 
CoDunandez, Médïua, si la ville est troublée; 
Xjerme, qu'Élisabetb se présente à mes yeux, 
Dès que l'inquisiteur aura quitté ces lieux : 
Allez ; de mes motifs n'instruisez point la reine. 
Vous, d'Âlbe, attendez-moi dans la chambre prochaîne, 
Gomès, voyez le prince; il doit compter sur vous; 
Grands, du secret fatal vous me répondez tous; 
Suivez d'Âlbe, et veillez au salut de l'empire : 
Approchez, Spînola, vous que le Gel inspire. 



SCÈNE ir. 

PHILIPPE, SPINOLA. 



Quoi ! TOUS avez déjà besoin de notre appui ! 
Vdus n'avez pu sans doute oublier qu'au)ourd'hm 
Le pontife de Dieu vous trouvait moins facile. 



PHILIPPE. 

A la religion je fus toujours docile : 
Sous son pouvoir suprême abaissant i 
J'ai défendu ses droits. 



SPIHOLA. 

C'était votre devoir. 
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Vous n'êtes rien sans elle ; un roi sage l'honore. 

PRILIPPE. 

Je l'ai Mt respecter ; aujourd'hui je l'implore. 
Nos communs ennemis ont corrompu mes jours. 

SPIIIOLA. 

IMeu règne sur les rois : méritez son secours. 
Je conçois quel motif à ses pieds tous ramène. 

PHILIPPE. 

Roi, père» époux... 

SPIDOLl.. 

L'infant et la reine... 

PHILIPPE. 

La reine ! 
Avant d'oser contre elle irriter mon courroux , 
Arrachez-la du moins du coeur de son époux. 
Laissons Elisabeth : parlons d'un fils coupable. 

SPISOLA. 

Des ministres du ciel l'adversaire implacable ! 

PHILIPPE. 

D'an père et d'un monarque il a trahi les lois. 

SPtBOLi. 

De Rome et de l'Église il méconnaît les droits.. 
Je demande un conseil , hélas ! que je redoute. 

SPIVOLjI. 

Votre fils, dites-vous, est coupable? 



hyGoo^le 



34o PHILIPPE II. 

PHILIPPE. 

Âh ! sans doute. 
flPiirOL*. 
Vous avez , par ce mot , [oononc^ contre lui. 

PBtl-iPPK. 

Que faut-il? 

SPIPOLA. 
Le punir. 

PHILIPPE. 

Et quand? 

(PISOLl. 

Dès aujourd'hui. 

PHILIPPE. 

Ceue nuit? 

spinoLÂ. 
Cette noit. 

PHILIPPE. 

Mais un fils! 

apIHOLA. 

Un rebelle. 

PHILIPPE: 

Je balapce. * 

SPIBOLA. 
Abraliam plus ferme et plus fîddle 
Prépara de ses mains le Mcher de son fils. 

Philippe! 
Il obéit k Dieu ; mais Dieu n*a pmnt permis 
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QuW père ait conB<»araé cet afireux sacrifice. 

Rrà , pourquoi sondex-Tous rëtemelle justice ? 
Dieu par son propre fils ue fîit point désarmé ; 
Ce sacrifice affreux, Dien Ta bieii consommé. 

PHILIPPE. 

Mais pour sauver le monde , il choisit la victime. 

sptnoLA. 
Vous, pour servir IMeu même, et le venger du crime. 
Faut-il que la balance , inégale en vos mains , 
A des poids diffîrens pèse ainsi les humains P 
Brisez les échafauds dressés dans la Belgique , 
Éteignez les bûchers qui couvrent le Mexique , 
Où prouvez , en frappant un ennemi des cieux , 
Que tous les criminels sont égaux à vos yeux. 

VHii-ippe. 
EtRome... 

SFTDOLA. 

Applaudira. 

PBILIPPE. 

L'Europe... 

SFIMOLA. 

Doit se taire. 
Quand le Ciel a parlé , foulez aux pieds la terre. 
Que dis-Je ? attendrez-vous avec tranquillité 
Qu'un fils incestueux , un sujet révolté 
Vienne de ce palais déshonorer l'enceinte. 
Renverser les antels , brûler la cité sainte P 
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Israël est so&misj Lévi combat pour vous; 
Jéhova vous prot^e et marche devant nous. 

PStLIPPE, {O^MCOpé. 

Allons. 

SFIBOLA. 

Fils de Jeaté , rassembleK vos cohortes : 
Le rebelle Âbsalon , déjà touche à vos portes , 
Et sur Toint du seigneur lève un hraa criminels 

PHILIPPE. 

Ma puissance repose au sein de TEltemel. 

Mes grands sont réunis : près d'eux allez m'attendre; 

La reine va venir : fai besoin de Tentendre; 

Je ne puis rien résoudre avant cet entretien. 

spinoLA. 
Adieu. ]ï4^oub1iez pas votre unique soutien. 
Soumette^vous , courbez votre grandeur ajtiire \ 
Et qull n'entende pas murmurer la poussière. 
Souvent pour nous instruire et pour venger ses droits. 
Sa fondre doit tomber sur le palais des rois. 



^ SCÈNE m. 

PHILIPPE, ELISABETH. 

PHILIPPE. 

Qu'on fasse entrer la reînej Âpprochrâ-voos , madame, 
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'Spinola I 

FHILIPFB. 

Je connais la candeur de votre ame : 
Votre parole est pure ; et je veux m'y livrer. 
N'avez- voua sur l'infant rien à me déclarer? 



Rien contre votre fils , et toqt pour sa défense. 

Ce que je vous demande est de quelqo'imptwtance. 
Expliquez-vous. D'Egmont vous a fait ses adieux ; 
Le prince était présent , près de tous , dans ces lieux-. 
J'ignore à quel espoir d'Egmont pouvait prétendre ^ 
Mais tout ce qu'ils ont dit , vous avez dû l'entendre. 



J'ai vu partir d'Egmont aigri par vos refus ; 

Ses discours le prouvaient : n'exigez rien de plus. 

Au milieu du Brabant votre fils magnanime 

Desirait d'exercer un pouvoir légitime , 

D'y faire aimer vos droits et de les luBiatenir: 

De vos bontés sans doute il a dû l'obtenir. 

Je l'ai dans cet espoir encouragé moi-mâme. 

Cbcr au peuple , aux soldats , né pour un diadème , 

n pourrait... 

PHILIPPE. 

Oui , madame , il pourrait me trahir ; 
Mais qui veut conimander doit savoir obéir. 
Dans ma cour, à mes yeux, il ne peut se contraindre^ 
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Vous-même, de l'infant, vous auriez à vous plaindre ; 
Et c'est vous , plus que moi , vous , qu'il ose ofiènser. 

ELISABETH. 

Moi , sire ! 

PHILIPPE. 

Vous , madame. Auriez-vous pu penser . 
Qu'à son roi , qu'à son père , à votre époux lui-même , 
L'inËmt ne craindrait pas d'avouer qu'il vous aime ? 
Qu'il vous aime !... En ce iour il me l'a déclaré ; 
Et ce départ si prompt , déjà tout préparé , 
Ce rêve d'un jeune homme enflé de sa victoire , 
Ce projet d'un héros, n'est, si je veux l'en croire. 
Que le reste d'un feu qn'il voudrait étouÛer, 
Et i'eâbrt d'un amant qui fuit pour triompher. 

ELISABETH. 

Eh bien , s'il était vrai , se vaincre est-ïl un crime ? 

Cet amour mal éteint fiit d'abord lé^time ; 

Songez qu'en d'autres temps, par vous-même allumé... 

PHILIPPE. 

Je me souviens du jour où mon coeur enûammé 
Vous a fait partager ma puissance et ma gloire ; 
Nous devions tous les trois en garder la mémoire. 
Philippe, déposant vingt sceptres à vos pieds , 
D'un mot d'Elisabeth les trouvait trop payés : 
Vous l'avez prononcé, vous n'êtes point parjure. 
J'ai cru que j'obtiendrais d'unq ame noble et pure , 
Si non l'amour, au moins quelques tendres égards ; 
Que vous pourriez sans peine attacher vos regards 
Sur un Iront dépouillé des fleurs de la jeunesse , 
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Blanchi par les travaux et non par la vieillesse : 
Serais-je à cet espoir contraint de reDoncer P 



Et qui , dans votre cour, pourrait vous y fonder i* 
Moi ? que l'on vit toujours attentive à vous plaire !, 
Vn fils? ce nom doit seul calmer votre colère. 
Un fils ! ah ! qu'aisément vous le verriez soumis ! 
Mais nous avons tous trois les mêmes ennemis. 
Ne me défendez point d'éclaircir la nuit sombre 
Qui sur vos jours brillans appesantit son ombre. 
Voulez-vous dissiper ce pénible tourment ? 
Sire , soyez ëpoux , soyez père un moment , 
Et ne repoussez plus le cri naïf et tendre 
Que la nature encor cherche à vous faire entendre : 
Plus que celui des rois son empire est sacré. 
Un monarque puissant , UB héros admiré , 
Qu'entourent les flatteurs , que séduit l'imposture , 
Jamais impunément n'échappe à la nature. 
Dans sa grandeur farouche à tonte heure isolé, 
D gémit sur un trône , el n'est pas consolé. 

Qui peut à vos accens demeurer instmsible î* 
Un je ne sab quel charme , un pouvoir invincible , 
Jusque dans le reproclie embellit vos discours. 
Ten éprouvai cent fois les bienfaisans secours : 
Loin de vous oppressé, pr^ de vous je respire 5 
Vous savez mieux que moi jusqu'où va votre cpipire , 
Madame ; et ce n'est pas vainement qu'un époux 
Du soin de son bonheur s'est reposé sur vous. 
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Quant i ce fils ingrat dont vous parlez sans cesse f 
Oseriez-vous pour lui réclamer ma tendresse , 
S'il nourrissait dans l'ame un dessein criminel ? 
^, coupable envers moi, coupable envers te ciel... 

iLISAXETH. 

Envers le ciel et vous ! c'est l'infant qu'on redoute ! 

PHILIPPE. 

On va plus loin. 

ELISABETH. 

Qni ? d'Âlbe ? et Spinola sans doute ? 
Spinola qui tantAt l'accusait k mes yeus? 
Que je viens de revoir en entrant dans ces lieux i* 

PHILIPPE. 

Il m'a souvent donné des conseils lé^times. 



Vous atu^t-îl cncor désigné ses victimes ? 
Voilà vos ennemis , ces conseillers flatteurs , 
Ministres et bourreaux , tyrans et délateurs : 
Â leur unMtion inquiète et jalouse 
Immolant vos sujets, votre fils, votre épouse } 
A vos yeux prévenus cachant la vérité; 
Vous parlant de vengeance et de sévérité, 
Du soin de garantir votre pouvoir immense, 
Ils ne vous ont jamais parlé de la clémence. 
Sous ce manteau royal qu'ils ont ensanglanté. 
Us bravent sans péril tout un peuple irrité. 
Séparez4es de vous ; laissez-leur en partage 
Des larmes pour trésors , du saug pour héritage. 
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Toiu , diiiis tous vos sujets retrouvez des amis , 
Commencez par l'infant, puiaqii'il est votre fils; 
Qu'un r^ard paternel l'accneille et le caresse. 
Si d'un âge bpuillant l'impétueuse ivresse 
Dans (joelqnes fautes même avait pu l'entraîner, 
A cet âge , au malheur, on doit les pardonner- 
Un bon roi les excuse, un père les oublie. 
Que ce jour soit heureux ; cpi'il vous réconcilie ; 
Qu'un amour filial, des respects empressés... 



ELISABETH. 

Daignez encor..f 

PHILIPPZ. 

Madame , c'est assez. 

SCÈNE IV. 

ÉUSABETH. 

Quel époux ! respirons. O rives de la France , 
Je vous abandonnai dans une autre espérance ! 
Voilà donc ces beaux )ours ; voilà ce sort beurenx , 
Cet hymen dont m& mère a commandé les noeuds ! 
Un éclat, des grandeurs que peut-être o» envie. 
Des sujets, une cour! maïs jamais une amie 
Dont les pleurs consolans répondent à mes pleurs, 
Et qui daif^e en son sein Tecueillir mes donleurt. 
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Ah ! loin de cette cour, loin du poids qui m'oppresse , 

Si goûtant les douceurs d'une pore tendresse , 

Pr^ de lui , sans remords je pouTaîs me livrer... 

Près de qui, malheureuse ! où me vais-je égirer? 

r^'arrétong pas jnes yeux au fond de cet abîme. 

SCÈNE V. 

ÉUSABETH, CARLOS, GOMÈS, tous deux au fond 
du palais et ne voyant point Elisabeth. 

CAKLOS.* 

n suffit. Tu connais l'intérêt qui m'anime : 
Va , COUTS te préparer ; que je parte à l'instant. 

COMÈS. 

Différez d'un seul joui*. 

CASLOS. 

Un jour est important : 
It perdrait ton ami , la reine et la Belgique. 

GOUÈS. 

Je cède et rais remplir un devoir t^rannique. 

CAKLOS. 
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SCÈNE VI. 
CARLOS, ELISABETH. 

CASLOS, MU T(»T Elisabeth. 

Roi cruel, c'est ton dernier refus : 
Sons ton caprice altier je ne fléchirai plus. 
Mais la reine... Et je pars! et je vivrai loin d'elle! 
}e pars!... ÉlisalKtli! 

ÉLISAXITe. 

Qn'entends-je P et qui m'appetle P 

CAKLOS, «{«rccTUit ÉUtabedi. 
La voici. 

tLISlBBTB. 

C'est TOUS , prince ? à cette heure ? en ce lieu P 

CÀKLOS. 

L'infortuné CaHos peut donc vous dire adieti ? 

tLISllETB. 

Adieu ? 

GAKI.OI. 

Le roi n'« pdiot exaucé ma prière. 

ËLISIBETH. 

Je le savais : la nuit, ce palais solitaire. 
Loin de vous à l'instant tout devrait me bannir : 
Mais je vois vos périls; tout doit m'y retenir. 
C'est donc en fîi^if que vous quittes l'Espagne P 
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ClKLOS. 

n le &nt. La nmt même. 



Qui 



tLISlBETB. 

Et qui vous accompagne? 
TOUS? 

ClKLOS. 

Suivi du seul GomAs. 
Bspmâeat! connait-il vos funestes secrets? 

CÂKLOS. 

Mes secrets sont les uens : c'est on ami. 

ÉLISABET8. 

Peut-être > 
, Rlaîs souvent k la cour ou ami cache nn traître. 
n sait les noms de ceux ipie vous allez chercher? 

CARLOS. 

Q ignore les noms ; j'ai dû les loi cacher. 

£l.ISASETH. 

Et VOUS abandonnez sans quelque répugnance 
Cette enc^nte, témoin des jeux de votre enfance; 
Ces remparts oii régnaient , où dorment vos aïeus , 
Où le premier soleil vint éclairer vos jeux , 
Où l'on vante aujourd'hui votre jeune courage I 

cIulos. 
Dites, û vous voulez m'accabler davantage, 
Ce palais où Carlos, enchaîné sons vos lois> 
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Vous vit, TOUS entendit pour la première fois. 
Mais il est temps de fuir un roi qu'aigrit la plainte. 
Ah! si vous aviez vu sa froideur, «a.conUainte j 
Comme il traitait Carlos respectueux, confus; 
De quel orgueil royal il enflait ses refus ! 
£q vain j'ai fait parler, et le doux nom de père, 
Et les maUieurs d'un fils, et l'ombre de ma mère, 
Et mes pleurs supplians qui baignaient ses genoux... 
Que Toïis dirai-je m£n ? j'étais guidé par vous. 
Rien n'a vaincu son ame inflexible et ferouche ; 
Jamais lé nom de Ëls n'est sorti de sa bouche. 
Jusqu'à quand ses dédains seront-ils impunis? 
U n'est plus père; et moi, je resterais son Olsi* 
pourquoi? Le seul Philippe, en son cœur sacrilège, 
D'étouffer la nature a-t-il le privilège? 
JVon. Je quitte ces lieux : ce n'est pas sans retour; 
Plus fort, plus redouté, j'y veux rentrer un jour; 
Vos yeux m'y reverront. Malheur à qui m'opprime! 
Tous les nœuds sont rompus , puisqu'on me force au crime. 



Au crime! Ah! que je puisse encor vous estimer! 
Vous concevez le crime, et vous osez m'aimer! 

CAItLOS. 

Vous connaissez Philippe, et vous blâmez ma fuite! 

ELISABETH. 

Peut-être à l'excuser vos malheurs m'ont réduite : 

Mais éclairez du moins, et sauvez vos amis. 

Qù sont-ils ces hauu faits que vous m'aviez promis? 
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Ne les reodre^-voufi plus ces écIaUns services 

Que de votre mlear aimoiLçaieiit les prémices ? 

Pour voua, si'ieune encor, l'avenir est perdu! 

Déshérité par vous d'un rang qui vous est dû, 

Au rang d'usurpateur vous daigneriez descendre! 

D'un projet criminel que pouvez-vous attendre? 

L'opproI»« qui s'attache aux malheurs mérités. 

Auriez-vous [irétendu, dans vos témérités. 

Que de vous applaudir je deviendrais capaUe? 

Que je consentirais à vous revoir coupable? 

Qu'abandonnant mon roi, trahissant mon époux. 

Contre Philippe un jour je m'armerais pour vous? 

Que vous disposeriez de mon cœur adultère , 

Après avoir du tr6ne eidlé votre père?... 

Vous frémissez, Carlos! et vous devez frémir. 

Mais seul en cette cour avez-voos k gémir? 

Ce n'est pas pour vous seul que IHiilippe est injuste. 

N'importe; sans apptii la vertu, plus auguste, 

Rentre en sa conscience avec tranquillité, 

Et sait jouir encor de son adversité. 

Je ne dis plus c[u'un mot : le roi vous craint; il m'aime; 

Vous courez des périls ; j'en peux courir moi-même : 

Ma^, queb que soient les coups qui vous sont préparés, 

J'adopte vos malheurs si vous les honorez. 

CAltLOS. 

Comment présumez-vous que je les déshonore ? 
Gardez votre pitié; je la mérite encore. 
IVe craignez point ce cœur un moment abattu : 
Ah ^ puisqu'il est k vous, il est & la vertu. 
Je reviendrai, soumis à mon devoir austère. 
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Aux pieds d'Elisabeth , anx genoux de mou père. 
Ma main rassemblera sur ses châyeux blanchis 
Qudques lauriers trempés des larmes de son fils. 

ELISABETH. 

Vous craindrait-Lt encor, s'il pouvait vous entendre? 

C1RI.0S. 

Adieu. 

ELISABETH. 

Carlos! 

CARLOS. 

Adieu : quel mot terrible et tendre I 

ELISABETH. 

Du bruit! 

CAKLOS. 

J'attends Gomès. 

ELISABETH. 

Le bruit devient plus fort. 
cArlos. 
C'est lui sans doute. AUoqs : te temps presse-, tout dort. 
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SCÈNE VIL 

PHILIPPE, CARLOS, LE DUC D'ALBE, LE 
CARDINAL SPINOLA , GOMÈS enchaîné, 

couRTisÀKS, GAKDES, PAtïBS flvec des flambeaux. 

PHILIPPE. 

Le roi veille. 

SPINOLA. 

Et le Gel. 

ELISABETH. 

C'ât mon épowt l 

CA&L08. 

Mon pèret 

PHILIPPE. 

Non, c'est un roi trahi; c'est un juge sévère 
Qui surprend le coupable et vient l'interroga. 

C1.ELOS. 

Des fers k mon «mi ! 

raiLipps. 
Je l'en ai lait chai^r. 

ELISABETH. 

Votre ami! 

CAKLOS. 

■ Je vois trop cpi'on veut une victime. - 
On parle de coupable : eh bien ! quel est mon crime? 
Et , mes accusateurs , où sont-ils P 
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PBILtPPB. 

' Les veieî. 

Je Tom accuse, iofânt. 

SPISOLA. 

Je vons accuse aussi, 
-d'albe. 
Moi , d'avoir soidevé la Belgique soumise • 

SPinOLA. 

Moi , d'avoir atUqué le poUToir et l'Église. 

PHILIPPE. 

Vous entendez ? 

CA&LOS. 

fentends. 

PHILIPPE. 

Et vous alliez partir P 
CAKLOS. ■ ' 

Mais qui de mon départ a pu vous avrïtîr? 

iLISABETH. 

C'est Gomès. 

CARLOS. 

Lui, madame? 

ÉLISABEl'H. 

Oui , voilà le perfide^ 

CA&LOS. 

ï^ui! 

23. 
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Je prends à témoin ce iront pâle et livide , 
Ce trouble , ce regard sur la terre attaché , 
Cette hoote, garant d'un repentir caché, 
Cet sanglots retenus, ce pénible silence. 
C'est lui-même. 

cahlos. 

Est-il vrai? Vi^ard, dont la pruden 
Par d'utiles conseils forma mes jeunes ans , 
FaUait-il d'un forfait souiller tes chereuz blancs? 

GOMiS. 

Un sujet obéit. 

CAHLOS. 

Tu pleures! 

OOMÈS, 

Votre père... 
PHILIPPE, anxgirdeg. 
Faites sortir Go^ès. 

iLISABBTB. . 

Quel horrible mystère 1 
GOMÈS, entrain^ parle* gttdet. 

Tai mérité la mortj j'ai trahi l'amitié. 

CIIILOS. 

Pui3(}ue tu fus ingrat, c'est uà dont j'ai pitié. 

PHILIPPE, il Cwloi. 

L'acte des révoltés. 
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CAKLOS. 

Gomès a pu vous dïre... 

PHILIPPE. 

L'acte est sur votre coeuTî ce mot.doit voua soffire. 
livrez^e moi. 

ClKLOS. 

Jamais, 

rHILIPPB. 

Vous voyez ces soldats. 
Je veux savoir les noms... 

cXklos. 

Vous ne les saures pas. 

PHILIPPE. 

Qu'on saisisse ïécnt. • ' ' 

cArlos. 

Non. Point de violence. 

(D Midt nu flambean, et brûle facte.} 

PHILIPPE. 
Que iàis-tu? 

CAKLOS. 

Mon dev<Hr... Malheur à qui s'avance.! 

PHILIPPE. 

Que ches loi, sans àâai, l'iniant soît renfermé. 

CAKLOS. 

Âli ! je ne crains plus rien j l'écrit est consumé.- 
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PHnce , voTU eaienâez oe qne le roi commande : 
Rendez ce glaive. 

CITILOS. 

A qnî faut-il que je le rende? 
A toi , vil oppresseorP Si tu fais un seul pas, 
lia Belgique est vengée. 

PHILIPPE. 

bifant, n'iLësîtez pas : 
Ou déposez ce glaive, ou soyez parricide. 

CÀKLOS. 

L'empereur nous entend : que son ombre décide 
Qui m^bt oe titre ou de vous ou de moi. 
Mon glaive est en vos mains ; je ne le rends qu'au roi. 
Mes amis sont sauvés j commandez vos sqpplicts. 

PHILiyPE.^ 

Tes amis ! dis pltftAt tes indignes complices ; 
Des révoltés! ' 

e&ilLOS. 

Un Uche eât pu les exposer. 
L'infant m'appartient seul ; j'ai droit d'en disposer. 
Soldats, inquisiteurs, je suis prit â vous suivre. 

PHILIPPE. 

Spinola, dans vos mains e'cst l'infant que je livre : 
Au sein de won palais, par moi-rmime appeler 
lie tribunal suprême est déjà rassemblé. 

i^ISiBKTff. 

Déjà! 
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PHILIPPE. 

Dictez rarrèt; qa^on l'attende en sileace. 
Mon ministère cesse et le T6tre commence. 



Adieu, mon père. 

ÉLfSlBETH. 

Non : se quitttz point ces lieux. 
( A Philippe , en lui présentant Cariai. ) 
II TOUS nomme son père, et vous fait sea adieuk. 

PHILIPPE. 
Mes ordres sont donnés. 

ÉLISiBETH. 

Écoutez. 

PHILIPPE. 

Quoi, madame? 

ELISABETH. 

Son secret m'est connu; son soit, je le réclame. 
Je veux, je dnb, a'il mmrt, partager sou trépas. 

CAKLOS. 

Elisabeth! Mon père, ah! ne la croyez pas. 

ELISABETH. 

Soldats, par des lauriers sa tète est défendue^ 
Sur lui de son aïaul la gloire est descendue; 
Charles, du haut dei cienx, hù prête aon appoa , 
Et l'ombre d'un grand homme est entre vous et lui. 
PHILIPPE. ,i 

Soldats , de votre roi reconnaiwes Tmapirej ■ . > 
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PHILIPPE n. 

ÉLISIBETH. 


Si je 


disais un mot! 






PBILIFVX. 






Et que pourriei-YOUi dire? 






ELISABETH. 


Ud seul motl 








»HILIPFE. 






Pour Carlos votre cœur enflammé. 






ÉLISABEVB. 


Oui, 


c'est le 


mot Ëital} oui, sire, il est aimé. 


Mme 


;; 


PHILIPPE-. 
ClKLOS. 




Je puis 


mourir. 

PHlLIPtE. 

Aimé! 



Éj;,ISABETB. 

Tout vous l'atteste. 
Q n'était pas instruit de ce secret funeste; 
Il ne l'eût jamais su sans vous , sans vos fureurs. 
Frappez ; mettez un terme à de trop longs midlieurs. 



iLISABETH. 

Seule, ik vos yeux que je sois criminelle. 

PHILIPPE. 

Nous le serons tous trois , et c'est par vous , cmielle ; 
. Oui , vous ataresi tout &it. 
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iLISlBETH. 

Exancez-dOne mes cria; 
Immolez votre épouse, et sauvez votre fils. 

PHILIPPE. 

Coavaincu d'un forfait? 

ÉLISlBCTH. 

n en est incapable., 

PHILIPPE. 

Ahl puisqu'il est aimé , madame, il est coopaUe. 

Alisabetb. 
Je tombe. 

PHILIPPE. 

Laissez-moi. 

ELISABETH. 

Je reste à vos genoux. 
CARLOS, emmena pu- lei ^udw. 

Ne pleurez «jue sur lui ; je suis aimé de vous. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CARLOS, SPDSOLA, UN SOLDAT, gardes. 

SPIHOL*. 

JCjs vaîii conduit aux pieds du tribunal sévère 
Qu'avec un saint efiroi tout Castillan révère, 
Vous avez répondu par un silence aider, 
Et sans daigner descendre à vous {ustîfier. 
n pardonne A l'inJànt cette orgueilleuse audace ; 
Mais à l'infant coupable il ne peut faire grâce , 
Et les lois de l'Eglise ont r^lé votre sort : 
Un arrêt vous condamne. 

cahlos. 
A la mort? 
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CJ.RLOS. 

Eh Heu ! jouissez-donc de cette horrible fîïte. 
Qu'attendent les bourreaux quand la victime est prête? 
Qu'elle tombe aujourd'hui dans cea mêmes remparu 
Où du vainqueur hi^ flottaient les élendarts. 
D*Albe triotnph^r^ près du roi des deux mondes, 
Près du roi tourmenta de ses terreurs profondes , 
Du meurtrier d'un peuple osant toucher la maia, 
Et condamnant sou fils convaincu d'être humain-, 
Au seio du deuil public , parmi les chants des prêtres , 
Tranquille , paraîtra l'héritier de vos maîtres , 
Carlos allant braver la honte et le trépas , 
Marchant du même front qu'il' marchait aux combats. 
On vît Charles vivant couronner sa famille : 
n fit monter Philippe au tr^ne de Castille. 
Philippe, à mes exploit» i réserve un autre prix : 
On verra sur quel trône il fait monter son fils. 

SPINOLJl. 

Le poison, le secret : telle est notre sentence. 

ClKLOS. 

Mon père approuve-t'il cet excès d^ démence P 

SPINOLA. 

Philippe approuve tout. 

^ CARLOS. 

Faites votre devoir. 

9f IHOLA. 

Philippe entre jota- mtôos a r^mis son pouvoir. 
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Le nôlpe Tient de Dieu qui rend tout I^itime. 

CÀKLOS. 

Dieu TOUS méprise Hen, s'il tous condamne bu crime; 
W SOLDIT porUotlsTaiedepaïioii. 

Prince, de vos malheurs je me sens déchirer. 

CiXLOS. 

Quoil TOUS serrez Philippe; et tous osez pleurer! 

lE SOLDAT. 

Tai setTÎ Charles-Quint : je déteste ma chaîne. 

SPISOLA. 

Infant , que Toalez-vons faire dire 1 la reine ? 

CAKLOS. 

Que sa bouche a rendu mon trépas fortuné. 

SFIHOLA. 

Au^roi ? 

CAX.LOS. 

Dites au roi que l'infant condamné, 
Kxempt de repentir, de crainte et de c<Jère , 
Accepte et reconnaît les présens de son père. ' 

SCÈNE II. 



Philippe, tn le yeux , je suis lihre aujotu^'huî ^ 
Je meurs sans le reotords ^ tu Tivras avec loi t 
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Tu vivras , mais chaîné de mépris et de haïne. 
Toi qnî ne m'entends plus, toi, malliearense reine, 
Seul trésor, seul appui de Cartos opprimé; 
Ta me soutiens encor : j'entends, il est aimé I 
Que ne \t disais-tu quand ment ame ravie 
Respirait les parfums du matin de la vie ? 
ItE^ôde-et sans retour, il n'aura point de soir. 
Adieu, gloire, avenir, doux songes de l'espoir; 
Avant la fin du jour ma course est terminée... 
Non : puisque tu m'aimas, j'ai rempli taa journée. 
Pour être aimé de toi j'ai tout sacrifié j 
Un mot fit mon malheur,^ un mot m'a tout payé. 
A cet instant suprême il prête encor des charmes : 
"Les amans , les guerriers me donneront des larmes ; 
Bs dirO|tt, en pleurant l'infortuné Carlos : 
Aimé cffilisabeth il dut être un héros. 
Allons... C'est un moment ; c'est le dernier breuvage : 
lift tempête est finie, et je touche au rivage. 
Aimé d'Elisabeth, je brave le poison. 
Elisabeth! je meurs en prononçant ton nom. 
Si ta main généreuse eût fertné ma paupière ! 
Si j'avais pu te voir à mon heure dernière! 
Entendre : il est aimé! Tain désir'. 
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SCÈNE III. 

CARLOS, ELISABETH ToilAs, LE SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

C'est ici. 
Que n'est-il encor temps? 

CARLOS, MDi *Mt Éljtabalh. 

On marche. 

ELISABETH. 

Le voici. 
cahlos. # 

Une femme! 

ELISABETH, IG<UT<^lant' 

Carlos ! 

CAKLOS. 

Que vois-je? O ciel! la reine! 
Qui vous guide en ces lieux ? 



Un desUn qui m'entraîne. 
Vos gardes sont séduits; je riens briser vos fers. 
Ce vieux soldat restait; mon or, mes biens offerts, 
Kien n'ébranlait sa foi ; mais il avait une ame : 
Vos malheurs l'ont touché, votre intérêt l'enflamme. 

CAKLOS. 

D'Egmont? 
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iLtaiBXZH. 

Est sant péril. Sortez; fajez ces lieux. 
Des souterrains , creosés par les rois vos aïeux ,, 
Du palais de Madrid mènent jusqu'au riTf^- , 

Où, parmi des jardins, naissent les flots du Tage ; 
Ce soldat tous conduit ; venez , ne tardons plus : 
Laissons le.resie an ciel, an temps, il vos vertus. 

CIBLOS. 

Plus de temps. 

ELISABETH. 

Les cruels ont rendu la sentence ! 

CIRLOS. 

Plus de temps ; la mort vient , l'étemité s'avance. 

ELISABETH. 

La mort vient! 

CÀAL08, an MUat 

Laisse-nous. 

LK SOLDÂT. 

Hâas ! je vous entends. 
CjLRLOS. 

Au coeur d'Elisabeth je lègue tes vieux ans. 

LE SOLDÂT. 

n n'en est pas besoin ; bientôt je vais vous suivre : 
Taî voulu TOUS sauver, mais non pas vous survivre^ 

(H sort.) 

ÉLISiBETB , aptrcevantla coupa. 

O ddl ' 
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ClItLOS. 

De me» destins le cours est achevé. 

ÉLISÀBSTH. 

Ponr ton Elisabeth tu n'as rien réservé. 

ClKLOS. 

Vivez j je sub heoreux : que Philippe m'envie : 
ATaîmer, m'ainter long-temps, c'est prolonger ma vie. 

SCÈNE IV. 

CARLOS, ELISABETH, PHILIPPE, SPINOLA, 
LE DUC D'ALBE, codktisihs, gakdbs, figes 

' avec des flambeaux. 

FHtLIïPB. 

La reine , dites-vous ? 

SPIKOLA. 

La rmne. 

PHILIPPE. 

Je la v(M. 

£LIBJl.BBTB< 
On ne vous trompe point : oui, Philippe, c'est moi. 

PHILIPPE. 

Tous, madame! 

ÉLISiBETH. 

C'est moi, près de votre victime : 
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J'ai vouln, maïs en vaÏB, vous épar^er un crime. 

PHILIPPB, reculant i l'aspect de ChtIos. 
Mon fils! 

ClBLOB. 

De votre cœm- ce nom s'est élancé : 
Cest bien tard ; mais enfin tous l'avez prononcé. 
Ce fils... qui fut le vôire... et qui veut l'être encore..; 
Four d'E^mont , pour le Belge , en monrant tous implore. 
Pardonnons... O mon père..., au nom de mes malheurs, 
Rendez la reine... heureuse , et tas sujets... Je meurs. 

ELISABETH, égiiie. 

Carlos! mon cher Carlos! 

PBILIPPB, irait. 

O remords! 

ELISABETH. 

U expire. 
Arrête : ah! que la mort suspende son empire. 
Quoi! si près! et sî loin! à loin dans le trépas! 
Approchez; point de bruit; marchons, parlons font bai.' 
Philippe est retiré; la nuit est favorable. 
Sur le trône d'Espagne il siège un grand coupable : 
Castillaus , tous avez un assassin pour roi. 
Mais vous baissez les yeux ; d'où vient ce morne ei&oî? 

d'albe. / 

Reine, épouse... / 

• £li8Abeth. , 

Afoî, reine! O rang! titre funestçî 
TOME u. 24 
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Ne prononces jamais ce noni'qiie je déteste. 
Épouse! il m'en souvient... ; ce souvenir m'est donx : 
Jeune, je vins m'unir au sort d'un jeune époux. 
Oh! combien ses vertus mériuieiit ma tendresse! 
Comme son cueur brûlant m'aimait avec ivresse! 
Eb bien ! dans le cercueil je veus l'accompagner. 

Vous , ô ciel '. 

ÉLISAIETB. 

De quel droit prétends-tu m'ëpargnerP 
Si je vivais encor, je serais ta complice. 
Tu m'aimes : que l'amour soit ton premier supplice. 
Pour souÉfrir une peine égale à tes forfaits , 
Puisses-tu m' adorer autant que je te hais ! 
Plus de nœuds , plus d'hymen ; tout l'enfer nons sépare : 
Tu ne sais qu'être roi; tu régneras, barbare ; 
Mais seul, mais assiégé sur un trône sanglant, 
Par l'ombre de ton père et l'ombre de l'in&nt. 

PHILIPPE. 

Fuyons. 

ELISABETH. 

Dans ton empire est-il un sûr asile? 
En Espagne, au Mexique , au Brabant, en Sicile, 
Tes crimes te suivront; tu verras des bourreaux, 
Des bûchers allumés, du sang, des échafauds. 
Les cavernes n'ont point d*as3eE sombres repaires ; 
Tu trouveras partout des enfans et des pères; 
Et , partout soulevés , les peuples à grands cris 
Diront ■; Voilà le roi qui fil mourir son fils ! 
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Carlos m'attend. Taccours à sa voix gémissante ; 
Je recueille la mort sur sa bouche innocente, 
Et mon ame , fuyant ton pouvoir odieux, 
Â Tépoux de mon chcnz se rejoint dans les deux. 
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BRUTUS ET CASSIUS, 

on 

LES DERNIERS ROTMAINS, 

TRAGÉDIE. 



Qaa tvrà tqm immemor posteritas , qtia lam 
ingraiœ litierœ reperientur, quie eorum gloriarfi 
non' immorialitatis memoriH prosequanluf^ 
acÉROiV. 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE 

A MON FRÈRE. 



V oici, mon cher frère , une Tragédie qui doit 
intéresser', du moins par son sujet , tous ceux 
qui, comme vous, aiment l'histoire et la poli- 
tîqne. Bien de plus imposant dans les annales du 
inonde que les derniers temps de la république 
romaine. Cest là qu'un poète tragique doit cher- 
cher de grands hommes à faire parler , et de 
grandes choses à représenter. Je n'ai point ignoré, 
quand j'ai entrepris cet ouvrage, que j'avais à 
lutter contre des idées reçues presque générale- 
- meut , qaoiqu'en vérité bien peu raisonnables. 
LaMothe, dans je ne sais quelle ode, a jugé 
Gaton plaisamment. Voici la strophe que M. de 
Voltaire appelle un couplet : 

Caton d'nA ame plus égale , 

Soiis l'heureux vainqueur de Pharsale 
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Ettt souffert que l'homme pliât; 
Mais incapable de se rendre, 
Il n'eut pas la force d'attendre 
Un pardim qui llinmiliât. 

Un antre poète lynqne^ mais bien plus admire, 
et souvent digne d'admiration, n*a pas mieux traité 
Brutus dans une ode qui n'est guère meilleure : 

Toujonn ces sages hagard», 
Haigres, hideux et blafards, 
Sont souillés de quelque opprobre; 
Et du premier des Césars 
L'assassin fut homme sobre. . 

Voilà donc Brutus, qui, selon J.-B. Rousseau, 
n'est qu'un assassin, cité dans cette ode, à côté de 
deux misérables prédicateur» du temps de la Ligue. 
Il est fâcheux de. calonmïer de grands hommes, 
même en vers excellens. 

Jusqu'ici ce sont des poètes qui parlent eux- 
mêiïies. Voici quelque chose de plus étonnant : 
Grébillon , dans ime tragédie du Triumvirat , 
introduit Gcéron, disant au premier acte: 

L'exemple de Caton serait honteux à suivre. 

Et au second acte : 

Non , que des conjurés j'approuve U fureur.: , 
Je déteste leur crime, etc. 
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Il n'est pas nécessaire de ctmnaltre les ouvrages 
de Cicéron, mais quand on veut le faire parler 
dans une tragédie, je pense qu'il faudrait l'avoir 
lu. L'épigraphe de la pièce que je tous envoie 
est tirée de ce grand homme, et contient son 
opinion sur le& conjurés. Il avait encore plus.de 
respect pour Caton , et en cela il pensait comme 
tous les Romains. Ceux qui sont au fait de ces 
matières n'ignorent point qu'à Rome, les opinions 
de Caton avaient force de loi, et c'est Cicéron 
lui-même qui. nous en instruit dans une lettre à 
Alticus. 

Peu de gens de lettres , même actuellement, se 
font de ces Romains une idée bien nette, et c'est 
pourtant le moindre obstacle qu'auront à franchir 
ceux qui voudront établir an théâtre le genre po- 
litique dans son auguste simplicité. L'amour s'est 
emparé exclusivement de la scène française. On l'a 
déjà dit, mais il faut encore le répéter , cette pas- 
sion , quelquefois si tragique est trop souvent dé- 
générée en galanterie dans nos meilleurs poètes. 
Il y a plus : ils ont avili de grands personnages 
pour satisfaire le goût long-temps, efféminé de la 
cour, et par conséquent de toute la France. De- 
là, César amoureux de c/btte Cléopàtre que Lucaia 
a si bien nommée Meretrix regîna , 

Lui trace des soupirs, et d'un stile plaintif. 
De aon char de trïomplie il se dit son captif. 
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De-là , Sertorius et Mitbridate , au nùKeu des 
plus graDdâ desseins , «''occupent d'une mtrïgne 
galante, et font l'amour en cheveux blancs. Il 
est possible qu'un héros, qu'un grand homnie ait 
le ridicule d'elle amoureux à soixante ans; mais 
pour peindre des personnages intéiVssans, le poète 
tragique ne doit-il pas choisir les traits les plus 
beaux de la plus belle natnre ? On peut donner 
des défauts à ses héros , mais non pas des ridicules ; 
et plus on admirera le stile enchanteur de Racine, 
et surtout cette incomparable tragédie d'jéthalîe, 
plus on regrettera qu'un tel homme daignât quel- 
quefois travailler pour les petits maures. 

Le grand Corneille avait payé le même tribut 
au mauvais goût , et ce grand défaut déBgure , 
sinon les Horaces , du moins, Cirma et la Mort 
de Pompée , pièces d'ailleurs si fortement pensées, 
et par une conséquence nécessaire si fortement 
écrites. Les premiers ouvrages de M. de Voltaire 
sont aussi gâtés par un amour déplacé. La Mort de 
César est le premier où il ait osé ne point énerver 
son sujet. Il a fallu du temps pour s'accoutumer à 
ce chef-d'œuvre. I 

On fait à cts sortes ^^ pièces trois reproches 
principaux , répétés sans cesse par la manie d'abu- 
ser des mots , et l'incorrigible excès du mauvais 
sens. On prétend qu'elles manquent d'action, 
d'intérêt et de sensibilité. Ainsi Pompée, assas- 
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siûe par un tyran Uche et flatteor ; ainsi Augoste , 
pardtHinant à cevx qm tmt ccmspiré contre lui ; 
ainsi Caton, victime volootaire de la-liberté; ainsi 
César, immolé au milieu du sénat qu'il opprimait; 
ainsi Brutus, Cassius, tout ce qui reste de Trais 
Romains ) ta république entière, expirant à la ba- 
taille de Philippe , tous ces grands sujets manquent 
' d'actioti! Une pièce sans action serait en effet dé- 
testable ; mais si le sacrifice que Titus et sa mai- 
tresse font de leur amour , sûilit pour former ce 
qu'on appelle ime action y il n'est pas douteux 
■que , de tous les sujets que j'ai cités , il n'y en a 
pas un dont l'action ne soit beaucoup plus noble 
et plus étendue. 

Quant à l'intérêt , quelle idée avoir de gens 
qui s'intéressent plus à une intrigue d'amour qu'à 
une action sublûne? car il en faut revenir à ce met 
d'acti<m. Conunentdes personnes qui croient aimer 
la tragédie , peuvent-elles voir, sans l'intérêt le plus 
vif, les premiers personnages de l'Univers, par- 
lant, agissant, et mourant pour la cause de la 
justice f pour le soutien de la pins belle consti- 
tution politique qui fût jamais? Quelle idée, dis-je, 
avoir de -gens qui pensent ainsi, et qui ont assez 
peu de respect humain pour l'avouer ? Quelle idée 
ont-ils eux-mêmes de l'importance du poème 
tragique ? 

Le dernier reproche n'est pas mieux fondé. En 
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effet , dans cette acception, la seiurîbiKté veut dire 
l'émotion des sens; et cette émotion est beaucoup 
plus forte dans le F'ieil Horace, ou D. Diègue , ou 
Srutus que dans Hippoljte ou Xipharès. Quand 
Racine fit Esther, madame de Sévigné disait : 
// aime Dieu comme il aimait ses maîtresses. Il y 
a ime sensibilité qui est extrêmement rare. L'amoïKT 
de la patrie , la passion pour la gloire et pour la 
vertu ne sauraient habiter dans une ame jnédio- 
crement sensible. Ainsi le personnage de Srutus 
bien traité est un des personnages les plus sensibles 
du théâtre. Cest une vérité dont il fauf: être eon-' 
vaincu, je ne dis pas pour juger les ffièces de ce 
genre, ™*is même pour les comprendre. 
' Un auteur, en lisant l'Histoire Romaine, on, 
si l'on veut, en ne la lisant pas, a cru voir un 
sujet de. tragédie dans la guerre des esclaves. 
Spartacus , quoique né en Thrace , érigé dans s» 
pièce en iils d'un roi des Gaules, reçoit un dé- 
puté de ta part des Romains. La fille du prêtenr 
Crassus se trouve dans son-camp , jf ne sais -fins 
de quelle manière. Ils sont amoureux l'un de 
l'antre, suivant la coutume établie au Théâtre- 
Français, et, ce qui surprend plus que tout le 
reste, Spartacus rougit de son amour. Enfin , 
Crassus lui propose la main de sa fiUe , el même 
un rang au sénat. Je ne pousserai pas plus- loin 
l'analyse. Vous concevez les nombreuses absurdités 
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d'une pareiUe fable. Vous s&rez que les BoiDains 
mépiÎAaient tellement Spartaciis et son arm^e, 
qu'après avoir terminé cette guerre dangereuse, 
Crassus ne put obtenir que les honneurs dé l'oya- 
tîon. Vous ayez pu voir eependant cette tragédie 
bizarre et d'ailleurs si durement écrite , accueiUie 
sur la scène française, le lendemain d'une repré- 
sentation des Horaces ou de la Mort de César. 

Cest avec bien plus d'ignorance et de barbarie 
que l'anglais Shakespeare a fait parler les Romains, 
dans une des scènes les pins vantées de son Jules 
César i peut-on entendre, saiis dégoût, Brutns 
reprocher à Casqus d'avoir des- démangeaisons 
dans les mains? 

.... Let jne teïî jrou, Cassius, yau jrourseîf 
Are much condemn'd to hâve an itching palm. 
Ta sell, and mort your offices for gold 
To vndeserven. 

ermettee, Cassius, voiu paraissee Tons-méme trës-con- 
pable d'avoir des mains qui tous démangent , de vendre et 
d'engager vos emploii ponr de l'or à des gens sani mérite. 

Quand Brutns dit qu'il ne pent se procurer de 
Toi par des moyens vils, Brutùs est un person- 
nage raisonnable ; mais il est insensé quand -U 
ajoute ; 

By heaven, i had rather c»âi mjr heart. 
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Aiul drop my Moodjbr dreckmas, thon ta wfiag 
From the hard handa of peiu(HUa ikàr wile trash, 
By anjr indirection. 

ciel ! j'aurais plutôt fait moBnajrcr moK c<Bar , goutte 
k goutte douné tout mou uqg pour des dragmes, qne iîvMr 
par détour tirer des mains du pay sau sa paurre obole. 

On est encore plus révolté de ces paroles : 

/ had rather 6e a dog, and bay tke moon 
Tkan suck a Roman. \ 

J'aime mieux être un chien et aboyer à la lune qu'être un 
pareil Romain. 

Warburton défend Shakespeare sor cet article. 
Les gens du peuple, si l'on en croit "Warburton , 
pensent dans quelques pays, que les cbiens aboient 
à la lune , par envie. Warburton Àuraiit pu s'épai^ 
gner ' cette savante remarque. Il aurait dû sentir 
qu'il ne fallait pas attribuer à Brutus une opinion 
du peuple, et que c'est en cela précisément que 
consiste l'extrême ridicule de cette phrase. 

Le reste de la scène est de la même force excepté 
ce qui est cojné mot pouV mot de PlutaVqUe. M' de 
Vtdtaire a traduit fidèlement, à quelques endroits 
(irès)' la. pcemîère partie du Ji^ César t'Ahr» ses 
Commentaires sur Corneille. Vous qui connaissËz 
si bien la langue et la littérature anglaise, vous 
n'ignorez pas qoe les dciïï' detùïer* actes de ce 
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drame ne sont pas moÏDS bizarres qœ les trois 
premiers. On remarque surtout , au cinqniènie acte, 
une scène entre les triumvirs et les conjure's sur 
le champ de bataille y. avant de commencer le 
eoinbat. Cette scène est un modèle du style in- 
)urieuz. Les enthousiastes de Shakespeare tron- 
vent , je ne sais comment , le moyen d'admirer 
tout cela. Plusieurs grands critiques, anglais, al- 
lemands et même français , se sont avises deptis 
quelque temps de rabaisser nos célèbres poètes 
tragiques pour exalter oe puissant génie, qui, en 
faisant parler des héros, a toujours travaillé pour 
le peuple. C'est Tcloge qu'ils lui donnent sans cesse ; 
el si c'en est im, véritablement il le mérite. Mais 
GOQime Aristide , Plioci<m , Drutus , Gaton , So- 
crate , conube des philosophes et des honunes 
d'état n'ont, jamais* eu les idées ni les expressions 
du peuple , il partit évident qu'un .poète qui a 
bravaillé pour le peuple en les présentant sur le 
théâtre, a composé nécessairement une mauvaise 
pièce. Il s'en suit encore qu'un pdète qui les a fait 
parler et agir, cOTnme ils devaient parler et agir, 
BC doit guère se ftatter de faire une impression très- 
marquée sur le grosdu public. 

Au reste, s'il y a des sujets populaires , si j'ose 
■n'exprimer ainsi, et d'auti«s qui ne le sont pas, 
BrUanhicus , ptèce au mcûns égale à Andromaque 
ae pbnxvadt réussir autant qa! Andromaque, ni Brutus 
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autant que Zaïre. Cette différence existe même 
dans la comédie. Le Misantrope n'a pas en dans 
sa nouTeauté le brillant succès de Tartuffe. En 
Toici , je crois ^ la principale raison : Molière, 
dans le premier de ces che£s - d'œavre , a peint 
les moeurs de la cour, et fort peu de spect^euis 
étaient à portée de juger si la peinture était Adèle. 
Dans Tatitre il a peint les tracasseries d'une famille 
bourgeoise et les sourdes menées d'un hypocrite. 
Ces objets étant plus généralement connus , l'image 
devait en être goûtée plus généralement. 

Il me reste, mon eber frère, à tous parler de 
TouTrage que je vous dédie, et je ne m'étendrai 
point sur cet article , car cette Épltre 'n'est point 
une poétique en faveur de ma tragédie , mais une 
suite de réflexions fondées sur des principes et sur 
des faits , deux choses inaltérables -çt auxquelles 
on ne peut rien opposer de satisfaisant. 

On commence à écrire de tous côtés qu'il fant 
dans une tragédie beaucoup d'ineideof, de tableaux, 
de coups de théâtre. Cette extravagante théorie n'est 
autre chose que ,1a pratique de plusieurs écrivains 
modernes réduite en [««ceptes. Mais, quand on se 
' donne la peine d'examiner les ouvrages qui nons 
ont amené cette théorie nouvelle, on remarque, 
sinon avec siuprise , du moins avec douleur , un 
défaut de connaissances poussé quelquefois jusqu'à 
l'excès , un manque abcolu de judiciaire , et nirloat 
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l'alMeDce totale de cette éloquence entraiuaate qui 
seule peut donner aux écrits un succès durable , et 
53D5 laquelle il n'y a point d'ouvrages de génie. 
Quand on n'est point en état d'instruire et d'émou- 
voir f il faut bien tàcber de plaire aux yeux. On 
est parvenu de cette manière à dénaturer la tragé- 
die , ce chef-d'œuvre de l'esprit bumain. Elle n'est 
plus destinée à peindre les passions les plus éner- 
giques, à représenter les grandes époques de l'his- 
toire du monde et les hommes qui ont honoré 
l'humtinité , à traiter, enfin ces sublimes questions 
de morale et de politique qui intéressent tous les- 
peuj^es. Ce n^est plus qa'im roman dialogué y un 
amas d'événemens bizarres, d'aventures incroyables, 
terminé par quelque machine digfie à peine du 
théâtre lyrique , ou par quelque coup de théâtre 
d'une exécution difficile , et doot le succès est dû , 
non pas mérae au talent des acteurs , niais à leur 
force et à leur adresse. 

On a donc oublié tout-à-fait la pratique de So- 
phocle et de Corneille , celle de Racine et de M. de 
Voltaire ? Certes nous avons étrangement abusé de 
quelques essais de ce grand-maître , si nous croyons 
que les tableaux naturels et vraiment tragiques de 
Sémiramis et de Mahomet , soutenus d'ailleurs 
d'une poésie grave, élégante et majestueuse, nous 
autorisent désoranais à faire de nos tragédies des 
ballets pantomimes. Cet homme admirable a vu 
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naître dans ses dernières années ces spectacles pué- 
rils et barbares; et quand son génie, s'affaiblissant 
par la vieillesse , ne lui permettait plus de lious 
donner des exemples , il nous donnait encore des 
leçons, il s'élevait avec force contre l'abus de l'ac- 
tion tbéàtrale , et menaçait la scène française d'une 
décadence honteuse> si ce détestable goût prévalait 
un jour. 

Ceux qui oat lu l'histoire , ceux qui sont fami- 
liarisés avec Plutarque, IHon, Cassius et le recueil 
précieux des lettres de Qcéron , peuvent décider 
si j'ai été 6dèle au costume, etsi mes Romains sont 
de ce petit nombre qui , suivant l'ingénieuse ex- 
pression d'Algarotti » parlent laUn et non pas espa- 
gnol. Puisse cet ouvrage sévère 'obtenir l'estime 
des gens de lettres! Puisse -t-il obtenir là vôtre, 
mon cher frère ! Ce n'est pas seulement aux liens 
du sang qui nous unissent que j'en fais hommage : 
c'est à l'amitié qui nous unit plus étroitement, c'est 
à l'amour des lettres qui nous unît encore, et sur- 
tout c'est à votre mérite dont je connais toute 
l'étendue. 
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PERSONNAGES. 



BRDTDS. 

_CÀSsnis> 
roRdm-ckim- 

HESSILA. 

STATILIDS. 

AGRIPPA. 

POKCIE. 

FDLTIE. 

ON ESCUVE. 

Romains de l'ordre àei tétiiiean. 

SoLDin. 



La seine eil à Philippe , en Macédoine, dans la tente de 
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BRUTUS ET CASSIUS, 

ou I. , - 

LES DERNIEPS romains; 

THAGÉDIE. • 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Oe peut-il? mû! qm, moi, rennemi des tfraiu, 

Je marche enviromié de fiintAmes erraiu ! 

Ta reconnu ses traits , ses blessores livides , 

rai reconnu surtoot ses desseins parricides. 

Tu m'as vu (ionf Sardù , tu vient de me revoir. 
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La Uberié n'ett plus. J'ai rempli mon dev(»r. 
César j le Ueo public me démandait ta tète. 
De mes sens agités, dieux! calmez la tempête. 
Yientr^l de me parler? l'ai-je donc entendu? 
Dans Sardis , k Philippe , est-ce lui que j'ai vn ? 
Importunes irayeurs , cessez de me surprendre , 
C'est la cause des dieux que' nous allons défendre. 
Si la justice est chère k leur saint tribunal, 
Ce jour de nos tyrans sera le jour fatal. 
Trop long-temps a duré l'empire de leurs crimes ; 
Trop de sang vertueux, trop de grandes victimes 
Ont de ces Iriumvirs wgnaté les fureurs ; 
he moment est venu d'expier tant dliorrears , 
De venger les héros, vengeurs de la patrie, 
Et de rendre à l'état sa lib^té chérie. 

SCÈNE II. 

BRUTUS, UN ESCLAVE. 



Esclave, qoe veux-tu? 

l'esclave. 
Cet écrit important 
Vient de Rome, et pour toi m'est remis à l'instant. 
(Il sort.) 

BRUTDS. 

lisons. « Ta d^loyas le courage d'un \ 
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» Â de noureaox revers oppose tes vertus. » 
Fant-il encor pleurer sur le desUn de Rome P 
Poursuivons. «Sousles dieux fléclus, mon cherBrutus; 
» Donne des larmes à Poncie ; 
» Celle qui consolait ta vie, 
» La fille de Caton n'est plus. * 
O rigueur ! 6 tendresse ! ô perte irréparaUe '. 
Mais du moins son trépas me rend seul miséraMe ^ 
Je saurai dans mon sein renfermer ma douleur. 
Dieux , ètes-vous contens ? estrce assez de mallieur ? 
Je perds tout ce que j'aime ; une oml^e ciimînelle 
Vient me poursuivre encor de la nuit éterqeUe ; 
Ou si de vains objets ont eârayé jnes yeux, 
Quand vous m'enlevez tout, si c'est vous, è grands dieux. 
Qui répandez eu moi ces terreurs accablantes , 
Détestez-vous Brutus et nos idées sanglantes ? 

( Il tombe daat mte profonde rêverie. ) 

SCÈNE III. 

BRUTUS, CASSIUS. 



Eb quoi ! dans le sommeil est-il encor plongé ? 
Non ; de sombres vapeurs il parait assiégé. 
Brutus. 

BHtJTnS. 

Ah! ce tt'ç^t point un songe, un vain prestige. 
A l'inaiant , Casnus , t merveille ! é prodige. [ 
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cjLSSiva. 
En est-il? 

BKUTDS. 

Ta m'en toîs encor tout étonné. 
Aux noirs pressenti mens , au trouble abendonué , 
Je veillais, cher Ami; Césat^ k l'instant m&ne , 
Dans ces lieux, àfinstadt, tel qu'à son )aur suprême, 
Sanglant, couvert de coups, César m'est apparu. 
Je l'ai vu. 

. CAS8IVS. 

Non , Brutos , Aon , tu ne Viia point va : 
Non ; la Vie est d'un )Our, la mort est éternelle ; 
Et quand il a quitta sa. dépouille mortelle , 
Non , l'homme, rassemblant des vestiges épars, 
Ne vient pas des viVanS eSrayer les regards. 
Pour qui n'est point crédule il n'est point de merveiOe. 

BKUTUS. 

Puis-je ainsi qu» mes yeux démentir mon oreille ? 
I! m'a parlé. 

CASSITTS. 

Nos sens et leurs impressions 
Sont esclaves, Brutus, de nos opinions; 
Et l'esprit abusé par un charme invincible , 
Bientàt croit existant ce qu'il a cru possible. 
De là ces visions , ces spectres ténébreux , 
Dans l'ombre de la nuit simulacres a/Treux , 
Ces accens du trépas et ces voix importunes 
Qui prédisent , dit-on , les grandes Infortunes , 
Ces signes précurseurs de nos calamités , 
Tous ces objets trompeurs par notis même* inventés, 
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Ces réyes dont jadis , au temps de notre en&nce , 
Nom berçaient chaque jour b crainie et rignotance. 
Lussons cela. Sais-tn qne ta m'as ofiènséP 



CA8E1QS. 

Tm-mème , Bmtos , et mon coeor est Uessé. 
Ton ioflexiMe tchx a, malgré mes prières, 
ÂccaUé Lucins de peines trop sévères, 
n fàat en venir tard k ces coups de.vîguenr, 
Et l*OD doit condamner l'excès de la rigueur. 



Des cmantés pourtant mon ame est ennemie. 
Cest lui qui, le premier, s'est noté d'in&nùe. 
Les dons des Sardiens reçus secrètement 
Ifont-ila pas avant moi signé son cfaitiment ? 
A>^, en le punissant, offensé la justice? 
Le laissant impaoi , j'eosse été son complice. 
Je ne sais qu'un chemin, c'est celui du devoir j 
Et, s'il &nt dire tout, je ne puis concevoir 
Qu'un crime, qm des lois appelait la vengeance. 
Ait pu, dsnsCasnuB, troaver tntt d'indolgmoe. 
Ah l poor ttR TÎI Hranaîn, qu'importe ma rigoenr ? 
Le crime et non b pdlne a bit son à/êAaaoevBr. 

CÀSSIOS. 

Punir a ses dangers. 

xaoTus. 
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CA.S«ID3. 

Dans les temps orageox il faut de la sonpleue. 

lauTVS. 
Dans les temps orageux il faut de la vertu. 

CASSIUS. 

Etant moins rigoureux, dis,' en manquerais-tu î* 
Rome a besoin de bras soigneux de sa défense , 
Et tu pouvais, aux lois, dérober leur vengeance i 
Qu'importe , qu'en secret , les dons des Sardiens 
D'un guerrier courageux aillent grossir les bien»? 
Ce n'est pas en des jours où tout est légitime 
Qu'un chef prudent s'applique h rechercher le crime : 
n veut gagner les coeurs , et non les éloi^ier. 

BRUTE». 

Va , les coeurs vertueux sont ceux qii'il veut gagner. 
Rome n'a pas besoin d'un bras vil et coupable ; 
Et, quels que soient les temps, son génie indomptable 
Ne voit , avec plaisir , qu'aux mains de Féquité 
Le glaive de sa haine et de sa liberté. ' 

c&ssius. 
Oui , ta veux t'aboser ; mais mon expérience 
M'a du coenr des humains donné qudqne science : 
Je poQVEÛs édaiiw ce courage imprud^t. 

VKUTirs. 
Certes , pour Lndus , ton zèle est bien ardent ; 
Et tu m'affligerais , moi , ton ami -, qui t'aime , 
Si , voulant l'excuser, tu t'esciuais toi-même. 
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CISSIVS. 

Épargne^noî, Brubu. 

SKUTUS. 

Entends la vétiti, 

CASaiTIS, 

IMeux I 

BKtrTTJS. 

Je laisse frémir ton oi^eil irrita. 
Ta pouvais m'éclairer, et ton expérience 
T'a du coeur des humains donné quelque science : 
Ty consens, je le croïs^ et t'a-^*He enseigné... 
Ceci pesa long-temps sur mon cœur indigné ; 
Mais je ne prétends plus calmer sa violence , 
Puisque ta m'as forcé de rompre le silence. 
Héritier des héros, noble soutien des lois, 
Dîa-moi, t'a-t-elle appris à vendre tes emplois? 
Âuraitr-elle en eSèt, corrompant la justice, 
Aux mains de Cassius enseigné Tavaricé? 
Nous avons conspiré, nous avons combattu : 
Est-ce pour des trésors et non pour la vertu ? 
S'il est ainsi , courons mendier Fesclavage ; 
De nos braves aïeux déchirons l'héritage ; 
Laissons k des guerriers qui ne soient point flétris 
L'inestimable honneur de venger leur pays. 
Du peuple et du sénat qui rampaient en ûlence 
César, en son palais, rassemblait la puissance; 
Tout l'or des nations venait s'y réunir : 
n n'est plus ; maintenant c'est nous qu'il faut punir. 
Nous, que Kome estimait, que l'Univers contemple. 
Et qui, dtt tyran mort , avons suivi l'eicemple. 
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Quds reproches cnieb 
Suis-je donc Oissius ? 



CkSMVi. 

Quds reproches cnieb! qu'enieock-')e? es-tu Bmtas? 



BKUTUS. 

Non, non, tu ne Tes plus. 
Ne porte plus un nom dont le Tibre s'honore; 
Je suis encor Brutus, je suis ton frère encore; 
Mais je vois tes défauts, je toîs arec horreur 
Que la Terta s'éloigne un moment de ton coeur. 
Tu gardes le silence et n'oses te défendre? 

CÀSSius. 
Tu rougirais, Bmtus, si tu pouvais m'entendre. 
Songe à ces triumvirs. Leurs biens, i chaque pas, 
Auraient, autour de nous, acheta nos soldats. 
Connais donc maintenant l'ami que tu méprises : 
Il fallait soutenir nos grandes entreprises; 
J'ai vendu, je l'avoue, Ji des cœurs généreux 
L'honneur de s'illustrer dans nos jours malheureux; 
Et sans cette conduite, injustement blâmée, 
Notis aurions quelques ehe& , mais non pas une armée. 
User des seuls moyens que les temps ont permis, 
Est-ce un crime? H est vrai , ton frère l'a commis. 
De vœux intéressés mon ame est incapable ; 
Alais ton cœur, qui s'obsûne à me vouloir coupable. 
Accueille avec plaisir des soupçons odieux 
Et de quelques méchans les cris calomnieux. 

BRUTUS. 

Je voudrais avoir tort. 
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SCÈNE IV. 

BRUTUS, CASSIUS, PORaUS-CATON, MESSALA, 
STâTIUUS, ftOMÀiss de l'orâre des sauteurs. 

POKCIVS. 

Adversaires du crime, 
Qndle indiscrète ardeur l'un l'autre vous anime? 
Amis de la venu, vengeurs des nations, 
Ne nous accablez point de vos disseatîons, 
Tout l'espoir qui nous reste est dans votre prudence : 
& TOUS n'êtes unis quelle est notre espérance? 



Mous le serons toujours par de nobles liens ; 
Lùssons i des tyrans , à d'ingrats citoyens , 
De leurs jaloux débals la honteuse furie : 
Restons amis , Bmttu , et servons la patrie. 



Viens , déposons tous deux dans ces embrassemens 
D'un courroux passager les vains emportemens : 
Tu dois me pardonner, je t'excuse sans peine , 
Et les seuls triumvirs méritent notre baine. 



Amis , plus que jamais nous devons les hiûr. 

Pour nous, pour tout l'état vous m'en voyez rougir, 

On m'écrit que du monde ils ont &it le partage , 
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Aimi qne Ton divûe no paimUe liéritage. 
Vons frénùrez bien pins j les Romaina l'ont appris 
Sans paraître afBigéa, ni coniens , ni snrpria : 
Ce n'est plus qu'en ces lienx que la vertu respire. 
Antoine désormais tiendra sons son empire 
De la Seine et du Rhin les flots assujettis ; 
Lépide , la Durance, et l'Èbre et le Bétis ; 
Sous le nom de César, de Tonde Adriatique y 
Aux flots les plus lùntains de la mer Adantique , 
Le fils de Cépias va commander aux rois , 
Et le Tibre enchaîné doit couler sous ses lois. 

STÀTILIGS. 

Les scélérats ! 

CASSIUS. 
D'Antoine, amis, voilà l'oarrage. 

STATII-tUS. 

On aurait dû songer k prévenir sa rage. , 

CASSIOS. 

Tel était mon dessein ; et souviens-toi , Bmtns , 
Qne, sans tes seuls conseils, Antoine n'était plus. 

BKCTUS. 

Cicéron dont la baine était trop Intime , 

Cicéron, de ce monstre immortelle victime. 

Quand des jours de César nos mains tranchaient le cours , 

D'Antoine survivant nous reprochait les jours. 

Favori de César et fier de le paraître, 

Pai vu qu'il était Iftcbe et qu'il voulait tm maître. 

De l'insolente idole il caressait Foi^eïl , 
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Et de la liberté prépuait te cercorîl : 

n eut toute ma haine; et ma haine éqoilaUe 

Ka frappé que César qui seul était coupable. 

César, devenu roi , justifiait nos coups : 

A-ton vu les Romains se déclarer pour nous ? 

Us r^rettaient leurs clialnes, et même les plus braves; 

Et s'il nous eût faUu frapper toos les esclaves, 

y en rougis, ponvez-vous ignorer que nos mains 

Auraient sacriSé la moitié des Romains ? 

cAssins. 
Mais as-tu donc si mal deviné son génie P 
Moi, jusque dans aes fers, j'ai va sa tyrannie; 
Pai TU que de César, sollicitant l'appui , 
D le laissait régner pour régner après lui. 
Quoi ! des îllaaons écoutant le langage , 
N'as-tn rien vn qu'un lâche, ami de l'esclavage? 
Antoine, jusqu'ici, te fut^ inconnu? 
A-t-il pu t'abnser? 

BBBTOS. 

Non, non, j'ai tout prévu. 
Alors que sa bassesse au pillage occupée 
Souillait, malgré Sextus, le toit du grand Pompée, 
Xai vn, sans écouter de vaine illunon, 
Jusqu'où voulait ramper sa sourde ambition; 
Xai prédit ce qu'il ose, et j'en avais pour gages 
Ses débauches , son luxe, et tous ses brigandages. 
Mais quoique des forfaits nos bras soient ennenùs , 
Ds ne doivent punir que les fbrftits commis; 
Et ce n'est point aux lois & prendre pour victime 
Celui qui, quelque jour, peut se noircir d'un crime. 



hyGoo^le 



4oo BRUTUS ET CASSIUS. 

POSCIUt. ' 

Sur tout ce qui s'est fait à quoi bon revenir? 
Le passé n'est plus rien ; songeons à l'avenir. 
Quand devons-nous combattre? ' 

BKUTU8. 

Aujourdlinî. 

CASSIUS. 

Jem'ëtoane 
De cette impatience où ton cœur s'abandonne. 
Si nous sonunes vaincus nous tombons sans retour, 
Et je ne voudrais point tout risquer ea un fimr. 

POECIUS. 

Ëb quoi! cet Univers conquis par nos ancêtres,'' 
Quand nous serions vfiincus, les aurait-il pour maîtres? 
Les bords siciliens cbargés de combattans 
Peuvent les arrêter eucor quelques in^uos. 
Sestus... 

BRUTUS. 

Ab! ae va point, crédule aux apparences, 
Sur un si laitde aj^ui fonder tes espérances. 
Sous le poids de^on nom, Sextw anéanti. 
Hésite encOT, peut-nëtre, k cdwisir un parti. 
En vain il est puissant aux mers de la Sicile : 
Esprit ambitieux, mquîet, indocile, 
Jaloux des triumvir fiim que leur eimemi; 
Ou si dans la justioff il «'«st inieax. affermi , 
Armant pour les Horaajns une vulgaire épée. 
Et n'ayant rien de grand que le nom de Pompée. 
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Rome -vit en nous seuls, et périt avec nous 
Si les dieux aujourd'hui ne guident point nos'coupsi 
Mais ce seraU trahir sa voix et notre gloire , 
Qu'attendre pim long-temps la mort ou la victoire. 

MBSSiLA. 

Je ne sais, mais le Ciel, oracle des hnmains, 

Au moment de frapper semble arrêter nos mains. 

N'allez pas, compagnons, négliger ses présages. 

Une vapeur sanglante a rougi les nuages ; 

Les sinistres oiseaux prédisent nos malheurs; 

L'airain sur les autels semble verser des pleurs; 

De lamentables voix durant les nuits gémissent ■ 

De spectres effrayans les forêts se remplissent. ,>^' 

Hier encore, hier, mes yeux épouvantés r~ 

Ont vu s'entrechoquer deux aigles irrités : \0 

Tandis que parmi nous, dans ces fatales plaines, 't' 

Toœbean déjà fameux des légions romaines, 

Le vaincu frappait l'air de ses derniers soupirs , 

Le vainqueur s'envolait au camp des triumvirs. 

poacius. 
De la haine des dieux voilà donc les ministres ! 
Qu'importe, Messala, tes augures sinistres? 
Ce n'est point sur la foi de ces présages vains 
Qu'il nous &ut reculer le bonheur des Romains, 
Des guerriers tels que nous, des chefs tels que les nôtres. 
Ce présage est heureux; n'en écoutons point d'aub«s. 

STATILICS. 

Des tyrans aujourd'hui meure l'indigne espoir! 
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POBCIUS. 

Vive i jamais des Icds le vertueiiz pouvoir! 
Venez, d'un triple joug affiranchissons le Tibre; 
Nous resterons oisifs quand nous l'auroos fait libre. 
Il gémit dans tes fers, amis, et nous tardons! 
Chaque jour, chaque instant qu'ici nous attendons, 
Est un instant perdu pour le salut de Rome. 

BKOTUB. 

Mots dignes d'un Romain, et du fils d'un grand homme ! 

C&SSICS. 

Mais songez... 

STAXILinS. 
Combattons, goidez-nous. 

CA.SSI1I8. 

Citoyens. 
Vous le voulez: marchons, vos vœux seront les miens. 



Taî de quoi, Porcins, éprouver ton courage. 

Ije sort contre nous deux a déplojë sa rage ; 

H est bien des malheurs qui nous accablent tous , 

Mais j'en sais de nouveaux qui n'accablent que nous. 

poncius. 
Parle ; i tous les revers mon ame est agœrrie. 

XRVTUS. 

Le éeï a terminé les destins de Porci«. 
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CASSICS. 

Est-il vrai ? Porcie. . . 

bihtus. 

Elle a TÀ;a. 
Son trépas me coofteme et ne m'a point Taincu. 
J'apprends de Décimas cette triste nouvelle. 

CISSITJS. 

Je t'insultais au sein de ta douleur cruelle, 
Et Brutus est encor fidèle à l'aniitië ! 

BKDTDS. 

Va , je connais ton cœur, et tout est oublié. 

( A Porcius. } 
Gardons-nous d'amollir cette austère journée; 
D'un œil calme et serein cherchons la destinée; 
Combattons, Porcius; si nous sommes vainc^urs, 
Nous trouverons le temps de lui donner des pleurs. 

STATU, ms. 
Que de vertu! 

POBCIUS. 

Brutus , ta nt^le voix m'enflamme ; 
Ton exemple est ma règle ; il agrandît mon ame ; 
£t je ne serai point, je t'en donne ma foi, 
Indigne de mon père et d'un chef tel que toi. 



Soyez dignes de vous, compagnons intrépides. 
Si j'étais entouré de citoyens timides, 
Je ferais, je l'avoue, éclater à vos yeux 
Une sûre victoù« et la ùveur des dieux. 



a6. 
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Je parle à des héros : sur la plus noUe cause 

Vainement quelquefois l'éijuité se repose , 

Et des cieux, trop souvent, les sublimes décrets 

Ont prête leur faveur à d'injustes projets. 

Nous sommes tous Romains ; nous n'avons rien à craindre ; 

Non, rien*, dât à jamais la liberté s'éteindre ; 

Mais de Rome et du monde il faut mieux espérer : 

Amis, pour le combat allons tout préparer. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUTUS, PORCIE, FULVIE. 



IjES cm que tout le camp jns^oes au del envoie , 
Et notre étonnement, et nos transports de joie, 
Après tant de douleur ne te surprendront pas : 
On avait répandu le bruit de ton trépas. 
Épouse de Bmtus, compagne de ma vie, 
Je te revois encor! tu ne m'es point ravie, 
Décimus m'annonçait que tu se vivais plus. 

POKCIE. 

Des récits in<Uscrets ont trompé Décimus. 
Des tyrans, disait-on, la cruauté jalouse 
Persécutait Brutus jusque dans son épouse. 
D'une main mercenaire empruntant le secours 
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On croyait que leur rage avait tranclié mes jours. 

Voulant cacher à tous mes projets, mou absence. 

Je n'ai pas étouffé ces brmts dans leur naissance. 

Un afiraDcbi fidèle à nos grands intérêts 

M'a conduite en ces lieox par des chemins secrets , 

£t son zèle partout ,* partout notre silence 

A trompé des tyrans Ta sombre vigihince. 

J'arrive, et je jouis de tes embrassemens , 

Et je dois oublier en de si doux momens 

Tous ces cruels chagrins, qui depuis cinq années, 

Des amis de Brutus troublent les destinées. 

Les vengeurs des Homains vont-ils tenter le sort? 

SBDTUS. 

Oui, ce jour est marqué pour un si noble efibrt! 

FOKCIB. 

Ce jour même! 

BKVTCS. 

Ce jodr, et les 'Romains' peut-être 
S'en vont revivre encore et n'auront plus de maîu«. 

PORCIE. 

Cest se hiter beaucoup. Vous auriez pu du moins 
Ménager du sénat la prudence et les soins. 

BRUTUS. 

Nous! 

POBGIE. 

Vaincus cette fois, rien se peut vous défendre. 

BItVtVS. 

Rome est vendue au jong; que pouvais-je en atiendi-o? 
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Ptébéïens, sénateurs, tont est glace. 

POBCIE. 

Non, non; 
La vertu leur est ckère^ 

BVVTUS. 

Os en aiment le nom. 
Tu vois que cependant ils soufirent l'esclavage, 
Et tu sais qu'il n'est point de vertu sans courage. 

PORCtK. 

Crois-moi, tant de forfaits, de proscrits généreux 

Peuvent de nos tyrans briser le \oug aflreus. 

Du peuple et du sénat quelle fiit l'épouvante, 

Quand d'un sang respecté la tribune fumante 

Offrait de Cicéron les restes déchirés ! 

II semblait, ô Brutus! que ces restes sacrés, 

Ces mains qui des pervers accusaient l'impudence, 

Cette boucbe, ces traits , qu'enflammait l'éloquence, 

Tout à coup s'animant retrouvaient une voix. 

Et contre Antoine encor faisaient tonner les lois. 

D'un courroux vertueux les semences fécondes 

Ont jeté dans les cœurs des racines profondes. 

Plancus que Rome entière appelle au consulat. 

Galba, Servilius, la moitié du sénat. 

Oppose aux triumvirs un courage intrépide ; 

Et, si quelques înstans ik ont séduit Lépide, 

On peut tenter... 

BKVTVS. 

Lépide a rompu tous les nceuds 
Que l'bymen de ma soeur formait entre nous deux. 
Epargne-moi sou nom •, ce monstre débonnaire 
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Dès qu'il fut triumvir cessa d'être mon frère. 

Le cruel surpassait leurs exploita inhumains , 

Alors que ces brigands , l'opprobre des Romains , 

Enivrés de carnage , et de carnage avides, 

Sur des tables de sang signaient les parricides. 

Oserait-il encore aîmer la liberté , 

Suivre son étendard, lui qui Ta déserti? 

Non; mais si des grands dieux la sévère jnstice 

Ordonne qu'à jamais la liberté périsse, 

Cest vainement qu'au U^ne aspire' aujourd'hui; 

Et ses deux compagnons domtoerotit sans lui. 

Le monde va tomber sous leur obéissance ; 

Qs tiennent dans leurs mains le glaive et la puissance; 

Lépide est sans armée ; et ce couple odieux 

Veut bien l'abandonner au culte de nos dieux , 

Et voit , sans s'allarmer , entre ses mains débiles 

Briller de l'encensoir les honneurs inudles. 

Mais laissons ces pervers; et puisse en ce gj-and jour, 

Rome et ta liberté, triompher sans retour! 

Une chose m'allarme; une seule, te dis-je. 

Ton abord en ces lieux me console et m'afflige. 

Oui, je tremble pour toi : si Brutns est vaincu. 

Tu n'en saurais douter, Brutns aura vécu. 

Mais aux mains des brigands ma défaite te livre. 

POBCIB. 

Qne crains-tu , si je puis te venger ou te suivre ? 
Je sais tous les hasards qu'il me faut partager. 
Et je ne pâlis point à l'aspect du danger. 
ha liberté m'est chère , 6 Bratns , et je t'aime ! 
Va, pouratiis tes desdns. 
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SCÈNE n. 

BRTJTUS, PORCIE, FULVIE, CASSIUS. 

CASUUS. 

Brutus, à l'ÎDstant même 
Agrippa dam le camp vient de se présenter. 
n voudrait nous parler. 

SAUTUS. 

Il le faut écouter. 

CASSIDS. 

Tu vas bieutèt le voir. Cegt un ami d'Octave, 
Et malgré sa vaillance il porte un cœur d'esclave. 
Déjà séduit il veut nous séduire k son tour. 

PonciB. 
Les triumvirs ont-ils redouté ce grand jour ? 
Et par l'impunité leur fureur enhardie 
Au moment du péril s'est-«lle refroidie ? 
Si vous aviez, Romains, triomphé sans combats! 

BÏUTCS. 

Je le souhaite au moins, je ne l'espère pas. 

CASSIDS. 

Agrippa vient Ji nous. 

POKtilK. 

Le void ; je vous laisse. 
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SCÈNE m. 

BRUTUS , CASSIUS , AGRIPPA. 



Dignes T^ublicaias , guerriers pleins de noblesse, 
Voyez le sort de Rome. Assez long-temps, Romains, 
Nos ïmprudens edbrls ébranlent ses destins. 
Les derniers Scipions , Caton , l'heureux Pompëe , 
Ont TU iusqu'aujourd'hui leur vaillance trompée. 
En pleurant ces béros au tombeaa descendus , 
Craignez le fol espoir qui les a tous perdus ; 
Rendez-vous au conseil de César et d' Antenne : 
Trop de sang a déjà souillé k Macédoine. 
De ces vrais citoyens je vous porte les vcenx : 
Au-devant de la paix ils volent tous les deux ^ 
Et sans doute... 

CASSIUS. 

Lépide est aussi leur complice^ 
Mais tu n'en parles pas, et tu lui rends justice. 
Les tyrans, toutefois, qu'espèrent-ils de nous? 
Un seul fut immolé pour le salut de tous. 
Sur la mort de César, pleurant en apparence. 
Ils ont par intérêt épousé la vengeance. 
Tn les verras peut-être occupés d'antres soins , 
Mrâns unis, Agrippa , plus sincères du moins. 
Mais ne se bornant plus à partager l'empire; 
C'est à dominer seul qfoé cbacnn d'eux aspire; 
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Et des pro^cripUom le cours ensanglante , 
Crois^noi , pour quelques jours est k peine arrêté. 



Eh ! ne ramenez point ces meurtres détestables 
Que le malheur des temps rendait inévitable». 
Acceptes désormais leur utile amitié. 
Si vous êtes Romains, au nom de la pitié, 
Au nom de tout l'état que l'amitié vous lie. 
Octave est outragé , mais n'importe ; il oublie 
Que son père adoptif est tombé som vos coups ; 
Il veut au bien public immoler son courroux. 

CASSIUS. 

n est vrai qne nos mains ont poignardé son père : 
Ce que nous avons fait , tout Romain dut le faire ^ 
Et c'est être coupable enfin que d'épai^er 
Un citoyen romain qui prétend à régner. 
De ses jours à grands cris la liberté dispose : 
Amitié, noeuds du sang, quelques droits qu'il oppose, 
Les vrais républicains n'écoutent plus ces droits , 
Dès que la liberté vient d'élever sa voix. 

AGItlPPl. 

Mais pour la liberté qu'a produit votre zèle ? 

BRUTUS. 

Abl du moins il a su nous monti'er dignes d'elle; 
Et faut-il nous blâmer si Rome désormais 
Ne sait pas recevoir les dons qui lui sont faits ? 
Et quoi! n'avons-nous pas consommé sa vengeance , 
Blâmé votre faiblesse et votre négligence? 
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Par D0U5 l'usurpateur a trouvé le tombeau; 

Et pour prix de nos soins et d'un exploit si beau y 

Kome, BOUS trois tyrans, courbe son front docile! 

Quels tynins, justes dieux! un pontife imbécile, 

Un enfant sans courage , un soldat dissolu : 

Ss ont osé prétendre au pouvoir absolu! 

O pudenr ! 6 mépris du nom sacré de Rome ! ■ 

César fut un tyran , mais il fut un grand homme ; 

Sylla vit à ses pieds l'Univers abattu , 

Mais Sylla n'était pas un tyran sans vertu. 

AGItlPPl. 

Ainsi donc , vonlez-^ons que par des mains romaines 
Deux fois le sangTomain soit versé dans ces plaines? 
Ab! sous nos empereurs, quand tout sera soumis, 
L'esclavage et les fers ne nous sont point promis , 
Mais la paix , succédant à la guerre civile , 
Mais une liberté moins Gère et plus tranquille. 
Les amis de César, en vengeant son trépas. 
N'ont voulu, dites-vous, que marcher sur ses pas? 
Ce sont là les humains , telle est notre faiblesse : 
Par le seul intérêt, déterminés sans cesse, 
Vertueux par orgueil ou par ambition. 
Nos coeurs sont-ils jamais exempts de passion? 
Vous-même , en observant vos efforts en Asie , 
On peut vous soupçonner de quelque jalousie. 
Eh bien , s'il était vrai , l'Asie est pour vous deu» 
Un assez beau partage et doit remplir vos veaux. 
3e sais votre vaillance , et mon cœur vous honore, 
Rome TOUS chérissait et vous estime encore ; 
Mais le Parths insolent, tranquille en ses déserts , 
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Ose nous dûpater un coin de l'Univers , 
Et le cœur enivré de sa gloire fiivole , 
Sur nos dâvb sanglans ïAsidle an capîtole. 
AUez venger Crassus, conrez exécuter 
Ce que notre César avait vonld tenter; 
Et des bords de llndns, faisant votre conquête , 
Que bientAt sous vos lois tout l'Orient... 

cÀssius. 

Arrête. 
Si Kome était tranquille , et û de la venger 
Son ordre souverain nons e&t daigné charger ; 
Ah ! si nous entendions la voix lïe la patrie, 
Sois sur que nos efforts, à cette voix chérie, 
Iraient des mains du Parthe arracher ses lauriers , 
En lui redemandant le sang de nos guerriers. 
Mais nous, des triumvirs suivre la politique! 
Mais conquérir pour nous , non pour la république! 
Cesse de nous porter à de tels attentats ; 
rfous n'avons pas besoin de sceptre ni d'états. 
Pour des coeurs vertueux régner n'a point de charmes : 
Si malgré nous enfin nous avons pris les armes, 
Tu f«ns de l'ignorer , mais voici notre but : 
Des Romains opprimés conquérir le salut, 
Abattre les tyranà et le pouvoir suprême, 
Et tu viens nous oârir d'être tyrans nous-même! 



Agrippa, c'est trop nous insulter. 
Mous voulons Jes punir, et non les imiter. 
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Mais tout ce que je vois a droit de me confondre ; 

Agrippa, c'est à toi qu'il nous fallait répondre! 

As-tu pu te charger d'un si honteux emploi ? 

Ce paisible esclavage est-il donc fait pour toi? 

Triumvirs, dans nos coenrs ils n'ont'rien A prétendre; 

Nous devons les haïr : nous pourrons les entendre , 

S'ils veulent aujourd'hui rentrer dans le devoir, 

Et vivre désormais sans mattre et sans pouvoir. 

Oui, parmi leurs ^aux je consens qu'on me nomme, 

Et je suis leur ami, s'ils sont amis de Rome. 

AGRIPPA. 

Mais vous qni vous croyez ses bons, ses vrais amis. 

Les Parthes , les Gaulois sont moins ses ennemis. 

Que prétend , dites-moî , ce langage héroïque. 

Cet inflexible orgueil d'une vertu stoïque ? 

Oui, si tous le» Romains savent vous imiter, 

La forme de l'état peut encore subsister. 

Mais tout est bien changé. Fiers de leur opulence , 

De tous vos magistrats contemplez l'insolence , 

Contemplez un état accablé de langueur. 

Les vices triomphans et les lois sans vigueur. 

Par des t3rraBs obscurs vos dignités flétries. 

Vos nobles marchandant les voix des centuries, 

L'or achetant le peuple et jusqu'aux sénateurs , 

L'or nommant vos consuls , vos tribuns , vos questeurs , 

Citoyens sans amour pour la chose publique, 

Généraux éblouis du^wuvoir despotique , 

La liberté mourante et l'empire incertain. 

Avec le glaive impie errant de main en main. _ 

A cinq lustres à peine ont succédé cinq lustres , 
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^os ;euz, loujonra £rappëa d'îai^Us Ulostres, 
Ont vu SjUa, Carbon, Marius et Ciona, 
L'insolent Cëth^ns , l'ardent Catilina ; 
Ils ont tous aflecté l'autorité suprême. 
Et Crassos et Pompée y prétendaient eux-méme. 
Vous avez ^rgé le seul qui pût r^ner } 
La blessure de Rome est encore à saigner \ 
Jtome TOUS blâme, et croit d'une si belle vie 
Avoir trop acheté sa liberté ravie. 
Insensés ! l'édifice asùégé par le temps 
Veut un appui solide & ses vieux fondemens ; 
Et le vaisseau pressé des vents et de l'orage , 
Sans un pilote habile est certain du naufrage. 
Pensez-y toutefois. Sa César a vécu, 
Vous n'avez pas dompté sou génie invaincu ; 
Aux revers de Caton , dévoués par vous-même , 
Peut-être que ce jour est votre jour suprême. 
Nous vous désavouons, toi surtout, toi, Srutus, 
Toi qui du grand César connaissais les vertus, 
Toi que César aimait d'une amitié si tendre, 
Nous pl^gnons les fureurs et ton aveuglement ; 
Ta généreuse main nous vengea lâchement. 
Mais crains... 

SKUTUS. 

Je suis Brutus. f 

cABsiirs. 

Que parles-tu dé craindre? 

BRnTOS. 

Quoi! vous portez des fers et vous osez me plaindre! 
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Plaignez Rome , pleurez sur ses coupables fils 
Qui , sous on jong doré motlemeut asservis , 
Ont du nom dea Romains vendu le privilège , 
Et goûtent dans l'opprobre un bonheur sacrilège. 
Qu'ils reçoivent le prix qu'ils ont bien acheté; 
Que d'indignes trésors comble leur lâcheté , 
Bu sein de leurs honneurs on de leur infamie 
Qu'ils osent élever une voix ennemie*, 
Et , puisque nous avons servi Rome et les dîetiï , 
Qu'ils accusent nos mains d'un forfait odieux. 
Si j'en croîs leurs discours Rome nous désavoue. 
Â ton sort,- b Caton, leur haine nous dévoue; 
El moi je les dévoue à leur vile grandeur, .. 
Moi qui n'ai point terni ma première splendeur. 
J'ai vu la république aux factions livrée , 
Par ses propres enfans saus cesse déchirée, 
Kos droits anéantis, l'état prêt k périr. 
Témoin de tous ces maux, j'ai voulu les guérir : 
J'ai cm (jusqu'à ce jour espérance trop vaine!) 
Relever les débris de la grandeur romaine. 
Le sort va décider. Je puis mourir vaincu : 
Du moins je mourrai libre ainsi que j'ai vécu^ 
Si je touche en eflet au bout de ma carnère , 
Une austère vertu la marqua tout entière. 
Descendant du héros qui chassa les Tarquins, 
Je TOUS aurais rendu vos antiques destins, 
Si TOUS les méritiez, â le peuple du Tibre 
Était Romain encore et savait être libre. 
' Agrippa , c'est assez ; rompons ces entretiens : 
Nos maîtres sont les lois: retourne vers les tiens. 
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IGKIPPÀ. 

EmbrasseE-moî tons deux , j'aime vos grands courages; 
Mais TOUS aoriei! dû nidtre eu de plus heureux âges. 
Adieu , ud>Ies Romains. 



SCÈNE IV. 

BRUTUS, CASSIUS. 



Et tel est cepeudaot 
De nos divisions l'exécrable ascendant! 
Au sein des dignités la vile insouciance 
Des Romains opprimés est la seule science. 
Le crime est éveillé , le courage endormi , 
Et les plus vertueux ne le sont qu'à demi. 
De mes yeux , Cassius , ta vois couler des larmes. 
Ali! je' te puis au moins confier mes alarmes. 
Rome a besoin de nous, et n'a plus aujourd'hui, 
Malgré tant de guerriers , que nous deux pour appui. 
Notre défaite ', ami , lui serait bien funeste : 
Si d'un sang libre et pur quelque goutte lui reste, 
Il faut un chef prudent pour l'oser secourir, 
Et le fils de Catou ne saura que mourir. 
Messala plus habile a moins de confiance ; 
n accuse en secret nos projets d'imprudence. 
Tout prêt k se soumettre à la nécessité , 
Mais jusqu'au dernier jour servant la liberté. 
Crois-moi , n'espérons rien de ces vertus tranquilles , 
TOME n. 27 
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Trop faibles pour bnller en des temps difficiles. 
Tout fléchira bientôt soiu le joug de la pais. 
Ancnn du bien public ne veut porter le fàiz *■ 
O maîtresse du monde ! 6 ma chère pauiel- 



Mes yenx ne veiront point cet avenir impie. 
Et tantôt, cher Bmtns, si je t'ai bien compris, 
Le projet qui m'inspire occupait tes esprits. 

BKUTUS. 

Comment! 

CASSIUS. 
Dût à jamais la liberté s'éteindre, 
Nous sommes tous Romains , sons n'avons rien à craindre , 
Disais-tu. 

-'BKrTDS. . 

Si Calon nous fraya les chemins , 
Apprenons k mourir dn plus grand des humains. 
Jeune encor, en des jours d'audace et d'espérance, 
Des Romains subjugués j'emhrassai la vengeance j 
Et de mon grand dessein tout entier occupé , 
J'osai Uàmer Caton : le temps m'a détrompé. 
Lorsqu'il attend des cieux une étemeDe haine , 
L'homme n'est point coi^ahle en secouant sa chaîne. 
Un mortel vertueux , opprimé 'par le sort , 
Peut chercher du repos dans le sein de la mort. 
Aux dieux auteurs de lame il ne fait point outi-age, 
Puisqu'il ne détnût point leur immortel ouvrage. 

c&sains. 
On vient. 
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SCÈNE V. 

BRUTUS, CASSIUS, PORCIUS-CATON , 
MESSALA, STATILIUS, romaib». 



Fils de Caton, Albin, Statilim, 
LabéoD, Messala, Straton, LuciUos, 
Voiis, à quî la patrie, à qui les lois sont chères, 
Vous de qui la vertu, digne encor de nos pères, 
Ranime de l'état les débris expirons ; 
Nos yeux viennent de voir un ami des tyrans. 
Agrippa s'est flatté de parler à des traîtres : 
On nous laissait le choix de ramper soûs trois maîtres , 
Ou d'oser avec eux partager l'Univers : 
Nous avons rejeté la puissance et les fôrs. 
Vous ne nous blâmez point? 

POKCIOS. 

Nous voulons tous vous suivre -, 
Nous voulons, comme vous, agir, penser et vivre. 

CA,SSIU5. 

Aînâi l'état chaqgé , vous n'attendez [Jus lieu ? 

STATILIUS. 

Je t'en fait le serment. 

PORCIVS. 

Nous le jurons. 

a;. 
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CASSIII9. 

Eh bien. 
Conservez dans vos coeurs ces sermens respectables. 
Et marchons. Les tyrans ne sont plus redoutables. 
Les craintes sont pour eux , pour eux tout le danger : 
La gloire est pour nous seuls. 

SXATILItlS. 

Et qui pourrait songer 
A survivre un moment aux ruines publiques , 
A servir, k ramper sous des lois tyrannî(^es? 

POKCItJS. 

Ah ! tout doit imiter l'exemple de Brutns. 

STATILIDS. 

. Sans doute ; et de nos chefs si j'aime les vertus. 
Si je veux, si je dois respecter leur prudence, 
Je ne suis qu'un soldat , j'espère en ma vaillance : 
Il faut vaincre ou mourir; c'est la loi des grands coeurs; 
C'est la vôtre, Romains ; nous reviendrons vainqueurs. 

BRUTUS. 

Ton ardeur est illustre, et convient à ton âge : 
Dans les jeunes guerriers j'aime un bouillant courage. 
Je ne vois parmi nous plus d'esprits incertains : 
I^e Ciel va prononcer; Rome est toute en nos mains. 

(Brutni et toua les Iloiiuimï tirent Véfée.) 
Vous dont la majesté ne fut point asservie. 
Vous, de qui le trépas éternise la vie. 
Vous, guerriers, dont TAfrique en ses d^rts affi'eux 
Étale avec respect le» débris généreux ; 
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Guerriers dignes d^envie ; et tous , proscrits augustes , 
Voua, mortels vraiment grands, héros libres et justes, 
Deiiii^euz.des Romains; cendres de Cicéron, 
Mânes du grand Pompée et du divin Calon ; 
Vous tous dont les revers, consacrés à la gloirs, 
Ont de l'usurpateuLT. éclipsé la Tictoire, 
Oh! si de votre olympe auguste et radieux, 
Séjour où la vertu repose au sein des dieux, 
Oh! si TOUS présidez aux actions humaines, 
Si vos regards sacrés descendent sur ces plaines , 
Appuis du nom romain qui n'est plus respecté, 
Si TOUS aimez encor la sainte liberté , 
Nos bras se sont armes et pour TOUS et pour elle; 
Voyez (piels défenseurs restent à sa querelle; 
Voyez vos compagnons, vos amis, tos enfans; 
Guidez-les xa combat, rendez-les triomphaus; 
Ou bien , si Jupiter autrement en oMonne, 
Qu'à ces tyrans du moins aucun ne s'abandonne; 
Et puisque mQurir libre est un destin si beau, 
Que de tous les Romains ces champs soient le tombeau. 
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ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUTUS, PORCIE, FULVIE. 



Xv pleures, clierépoiuî?Daigne aa moins mé répondre. 
Ne me fîiis pas. 

BKDTDS. 

Le Gel se plaît à nous confondre. 
Taî fait ce que fai pn , je sais ce que je doi : 
Quitte envers la patrie, et non pas envers moi, 
AuT jours de Cassius je ne veux point survivre. 
Héros républicains, c'est l'instant de vous suivre. 

POKCIE. 

Qu'eniends-je ? 

, BKTTTUS. 

C'en csl fait, les Romains sont vaincus, 
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Anloîne ot triomphant. Camus ne, vil plus. 
Le ^aive nsnrpatenr n'a pwnt tranché sa vie; 
Désespérant trop t6t de sauver la patrie , 
Dans le lempa des for&its, &tigné de ses {onrs. 
J'ai TQ qoe Cassios en détestait le cours. 

n a d'nn affivnchi re$a le coup suprême. 

POKCIB. 

Il u'ett plus! 

BBUTUS. 

Tiens, r^arde, on^l'apporte à nos yeux. 

SCÈNE II. 

BRUTUS, PORCIE, FDLVIE, soldats portant le 
corps de Cassius. 

VORCIE. 

Gel! 

seutus. 

Ose contempler ce spectacle odieux. 
Le sort a 'de César embrassé la défense ; 
Ombre du dictateur jouis de ta vengeance. 
Le protecteur des lois et l'ami de Bnitus , 
Le dernier des Romains, c'en est fait, il n'est plu. 
Ah ! des plus vils tyrans si le sort est complice , 
Que devient désonnais l'éternelle justice ? 
Porcie , il n'est donc plus ! et j'en suis séparé ! 
Oh! vois ces traits sau^ns, ce corps défiguré, 
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Vois ces yeux (ju'allnmut une béroïqne flamme; 
Vois ce cadavre éteint : là fiit une grande ame ; 
Là respirait l'honneur; et sache qu'aujourdlini 
Les cieux n'éclairent plus de Romains tel que lui. 

POKCIZ. 

Calme ces vains transports oit ta douleur se livre'. 
Libre et couvert de gloire il a cessé de vivre} 
Rappelle en ce moment ta stotque vertu. 

BBTJTtrS. 

Et quel esprit si £er n'en serait abattu? 

Quoi ! de deux scélérats les trames fortunées 

Feront toujours pâlir nos grandes destinées! 

Dieux! si vous existez, grands dieux! dieux immorielsl 

Justifiez nos vœux, notre encens, vos autels. 

Grands Dieux ! votre courroux est plus fort que le oâtre; 

Ils ont bien mérité de périr l'on par l'autre. 

Tombe , tombe sur eux le prix de leurs forfaits ! 

Entendez l'Univers dans les vœux que je Ëiîs, 

Exercez à la fin des rigueurs légitioies, 

Et ne vous trompez plus sur le choix des victimes. 



Malheureuse! quel est ce guerrier tout sanglant, 
Qui dirige vers nous un pas faible et tremblant? 
Straton lui sert de guide. O fortune contraire! 
Il approche. C'est lui. . 
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SCENE III. 



BRUTUS, PORCIE, FULVIE, PORdUS-CÀTON, 
l'épée à la main, soldats, le corps de Cassiiu. 

POKcms. 
Viens j Bmtas. 



Faut-il aosû te perdre ? 

FOKcms. 

Et qa*iinporte , ma sœor ? 
D'osé si belle mort conçois mieux la douceur. 
Mais je prétends ailleurs en goûter tons les charmes, 
Puisqu'on nous a laissé du courage et des armes. 
Tu t'es trompé , Brutus , rien n'est désespéré : 
Ton coeur sur les Romains doit être rassuré ^ 
Us savent tous mourir; et , si tu veux m'en croire. 
Peut-être nous allons ressaisir la victoire. 
Conduis-nous; nos soldats, un moment el&ayës, 
De tous cêtés, Brutus, sont déjà ralliés. 
Viens , leurs vœux enflammés, leurs glaives tedemandent. 
Et dans la plaine encor les tyrans noiis attendent. 
Si je pouvais les joindre,- et par d'illustres coups 
Venger de Casàus les mânes en courroux! 
Viens, toutefois mon sang coule pour la patrie; 
Que je lui donne encor. les restes de nia vie. 
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BBCTTIS. 

Nous tnéniioiu, uns doute, un sort moins rigoureux, 
Vous, portes dans le camp ce Romain générenz. 
Guerriers , tous les honneurs qu'un héros peut prétendre 
Après notre combat qu'on les rende & sa cendre. 
Ces restes , chère épouse , ils sont sacrés pour moi , 
Et je ne veux ici les confier qu'à loi. 
Songe à ce dernier prix qu'exige ma tendresse. 
Adieo, Porcie. 

[ n embfMia PoTcw. ) 



Straton, notre ji 
Jadis, il t'en souTÎent, eut les mêmes penchans. 
Tu n'as point oublié qu'en de plus Iieureox temps 
Nous nous sommes promis une atnîtié fidèle; 
Viens, je sens qu'aujourd'hui j'éprouverai ton zèle. 
Demeure auprès de moi. 

voscic. 
Dieux pniwans! 

BKQTVS. 

PorcinSt 
Allons mourir ensemble. Attends nous, Cassius. 
( Lm ttUtU emportent le cotpe de CadiiM.) 
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SCÈNE IV. 

POKCIE. 

Je ne les vois plus^ toiu, dont la main nous opprijne, 

Appuis de Finjustice et protecteurs du crime, 

Dieux ennemis de Kome , 6 tous , dieux irrites , 

Voilà donc les mortels cjoe tous persécutez ! 

Ah! qu'aux plus noirs chagrins un courage insensible 

Quand il faut l'exercer est afireux et pënîhle! 

Et ijne de la raison les importims avis 

Malgré tous nos effi>rta sont lentement suivis ! 

Sans cesse elle me dit qu'en des jours si funestes 

n faut se résigner aux volontés célestes; 

Que je dois, ne pouvant détourner le malheur, 

Ne pas laisser du moins triompher ma douleur : 

Vaine raison, tu n'as que d'impuissantes armes, 

La nature est plus forte et je répands (Tes larmes. 

Je n'ai pu, cher Brutus, accomp^ner tes pas, 

Malheiveose ! tandis qu'iU volent aux combats, 

Il me faut dans ces lieux attendre ma sentence ; 

Et le sort n'^st point las d'opprimer leur vaillance! 

S'ib périssaient? eh bien, trouver ainsi la oLOrt, 

T4'est-ce pas triompher des tyrans et du sort? 

Que sont-^ls devenus ces temps où l'hyménée 

Aux destins de Brutus joignit ma destinée? 

O Brutus I 6 patrie! à nom sacré d'époux! 

Saint noeud , hymen formé sons un astre jaloux, 

Hymen à qui les dieux devaient un sort prospère , 
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Et dont s'applaudissaient les mines de mon père! 

O Borne ! 6 citoyens dont il était l'honneur! 

Doux et libre'avenir ! vain espoir de bonheur! 

Vous n'êtes plus qu'an songe ; et mon ame abusée 

Sur la foi des vertus s'était trop reposée. 

C'est leur voix cependant qui me doit rassurer. , 

Le Gel est contre nous, mais s'il me faut pleurer, 

De quelque coup alTreuz que m'accable sa haine , 

Mes pleurs seront au moins les pleurs d'une Romaine. 

SCÈNE V. 

PORCIE, MESSALA. 

PORCIE. 

Que vois-je? Alessala, que viens-tu m'annoncer? 
Parle. 

KESSÀLl. 

Qu'à tout, madame, il nous faut renoncer. 
IVous avons tout perdu, vous perdez tout vous même! 
Votre époux, votre irère. 

POKCIE. 

O pnissance suprême ! 
Une seconde fois nous sommes donc vaincus ? 



Hélas! 



UESSALi. 



POBCIE. 

Et Qoe devient l'armée? 
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Elle n*est plus. 
Abominables fruits des gaerres inlestînes ! 
O rage'. 6 barbarie! 6 jonr de nos ruines! 
Plus de noends, plus de droits j Fami sans fiissonuer 
Reconnaît son ami qu'il vient d'assassiner, >. 
Le père abat son fils , le fils frappe son père , 
L>e fr^re est étendu sons les coups de son fi^re, 
Chi dirait à les voir , Tnn sur l'autre acbamés , 
Se baigner avec joie an sang dont ils sont nés, 
Egoi^er d'un «il sec de si saintes victimes , 
Qu'ils prétendent lutter d'attentats et de crimes. 
De notre cbef auguste admirant les vertus. 
Entre la ^rannïe et l'aspect de Brutus, 
Pendant quelques instans la fortune incertaine 
Ne sait à qui donner son amour et sa haine ; 
Mais son choix se déclare et tombe encor sur eux. 
Votre frère, madame, en ces momens affreux. 
Blessé deux fois, couvert de sang et de poussière, 
Lui seul des triumvirs combat l'armée entière. 
B court , jette son casque et montre à tous les yeux 
Ces traits chéris de Rome , aux tyrans odieux. 
Un aflreux désespoir s'y mêlait au courage. 
Il court, des pleurs amers inondent son visage^ 
A son premier aspect tout fuit épouvanté. 
Au sein des légions il s'est précipité, 
A peine daigne-t-il songer k sa défense, 
Des tyrans i grands cris il demande vengeance. 
Les appelle j et son glaîve , -inudle en sa main, ' 

Ne peut aatour de loi verser de «mg romain. 
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43o BRUTUS ET CASSIUS. 

Mais de tant dliéroïsme il reçoit le salaire , 

Tombe, et meurt d'un trépas qu'eût envié son père. 

Déjà, de tous côtés, nos soldats renversés, 

Nos chels, ou moissonnés, ou pris, on dispersés, 

Le soldat rebuté, songeant à sa retraite, 

Tout du parti des lois annonçait la défaite. 

Les tyrans en leurs mains tiennent Lucilius; 

J'ai TU tomber moi-même Albin, Statîlius, 

J'ai vu se consommer l'œuvre de tyrannie. 

J'ai TU le crime beureuz et la vertu pume ; 

L'honneur, la liberté, la patrie aus abois, 

Dans ses plus cbers enfans expirans mille fois, 

La cause des mëchans par les dieux prot^ée, 

Dans la nuit du tombeau Rome enùère plongée. 

Enfin, de bouche en bouche, un bruit s'est répandu 

Qu'an milieu du combat quelques soldais ont vu 

De notre dictateur errer l'ombre sanglante ; 

n a^tait sa main d'un glaive étincelante , 

Excitait, disent-ils, les siens à le venger, 

Et lui-même au carnage aimait à se plonger : 

Soit pour nous opposer un éternel obstacle 

Que le ciel ait permis cet effrayant spectacle, 

Soit qu'ib aient cru le voir ou qu'ils aient prétendu 

Justifier ainsi leur courage perdu : 

Tout meurt, fuit ou se rend; et cette plaine esclave 

Voit nos débris courir sous les drapeanx d'Octove. 

Hélas! d'un faible reste à peine environné, 

Brutus lève son front pensif et consterné; 

n regarde le Ciel , et de ses yeux stoïques , . 

G>ulent sur notre sort des larmes héroïques. 

« Je me suis abusé^la vertu n'est qu'un nom, 
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ACTE ni , SCfeNE V. 43i 

v Nom dit-il, et bientét, prends ce glaive, Straton; 
» Tu me connais, ta vois qu'il n'est plus de patrie, 
» Prends, si je te suis cher, saave-moi de la vie. 
w Homains, 6 mes amis, ne pleurez pas. Grands dieux! 
u Que les auteurs du mal n'évitent pcnnt vos yeux. » 
U se penche k ces mots, Straton frappe, il expire; 
La république tombe et fait place à l'empire. 

FOKCIE. 

A l'empire! 

MESSALÀ. 

n n'est plus qu'un refuge pour nom. 
Rome, je te l'ai dit, tombe avec ton époux. 
Pardonne, je frémis d'un conseil si funeste. 
Tendre les mains aux fers est tout ce qui nous reste. 

TOKrClE. 

La fille de Caton, tendre les mains aux fers! 
Non, je les brave encor ces rois de rUtàvers. 

UESSiLÀ. 

Qu'espérei-Toas? 

PORCII. 

On vient. 

HISSALi. 

C'est Agrippa. 
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43» BHBTUS ET CASSIDS. 

SCÈNE VI. 

LES HÈ1IK8, AGRIPPA, SOLDATS. 
ÀGKIPPl. 

Madame, 
Contre tant d'infortune afièrmissex votre ame. 
Surtout que mes guerriers u'allannent point vos yeux. 
Pouvea-vous redouter un sort injurieux ? 
Croyez, vous le devez , que les maîtres du monde, 
Tandis que la fortune aujourd'hui les seconde, 
Ne vous préparent point, abusant de leurs droits, 
Cet aSront solenmel qu'ont subi tant de rois. 
Croyez que de leur gloire ilâ feraient peu de compte 
Si leur gloire pouvait exiger votre honte , 
Et que tous les Romains, touchés de vos vertus, 
Respecteront en vous l'épouse de Brutus. 
Octave le regrette, il fiit l'honneur du Tibre, 
Ses mânes frémiraient si vous n'étiez plus libre : 
Vous le serez toujours. 

PORCIE. 

, Ten ai conçu l'espoir. 

AGRIPPA. 

Vous savez cependant quel est votre devoir. 
Cassius et Brutus, les Catons et Pompée 
Ont vu jusqu'aujourd'hui leur vaillance trompée. 
En pleurant ces héros au tombeau descendus 
Craignez le fol oi^ueil qoi les a tous perdus ; 
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ACTE III, SCENE VI. 43$ 

Cessez de fuir un joug devenu néc<essaire ; 
S'il fubpltis d'une fois injuste et sanguinaire. 
Ces temps-là font passés. 

TOICIE. 

J'en prédis le retour. 
Les tyrans sont unis. Tu les verras un jour, ■ 
Non plus se partager, mais déchirer l'empire; 
C'est à dominer seul que chacun d'eux aspire. 
Et des proscriptions le cours ensanglanté. 
Crois-moi, pour quelques jonrs.est à peine arrêté. 

Eh! ne rappelez plus ces meurtres détestables. 

Que le malheur des temps rendait inévitables. 

De ces derniers Romains l'indezible fierté , 

Loin de parer le coup, l'a peut-être bâté : 

n est frappé, cédons. Dans les temps où nous. sommes^ 

On voudrait vainement imiter ces grands hommes. 

Enfin le sort décide, et quand tout est soumis. 

L'esclavage et les fers ne nous sont point promis. 

Mais la paix succédant à la guerre civile, 

Mais une liberté moins fière et plus trantpille. 

Jugez donc, sans vouloir ici vous abuser. 

Si c'est de tels présens que l'on doit refuser. 

Fléchissez comme nous, Rome a besoin de maître, 

Les deux vainqueurs, Porcie, en ce lieu vont paraître;^ 

Du moins si votre cœur ose les condamner, 

N'insultez point à ceux qui vont vous pardomier. 

POKCIE, 

On pardonne an coupable ; et û 1« Ciel propice 
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m BRUTUS ET CASSIUS. SCENE \1. 

Daignait entendre encor la v(ùx de la justice. 
Ce sont eux, Agrippa, qiii, dans leur abandon,* 
Viendraient aux pieds des lois implorer un pardon. 
Ce jour vous a permis de fléchir sous les crimes , 
Mais le sang des Catons connaît peu ces maximes. 
Les tyrans vont venir; apprends que mes destins, 
Malgré tant de revers ne soot pas en leiu-s mains. 
En vain du monde aaitier leur victoire m'exile, 
le puis leur échapper. 

AGRIPPA. 

Où sera ton asile ? 
Contre tant de pouvoir, où fuir? ou le cacher? 

POB.CIE, en se tuant 
Dans les enfers. Crois-tu qu'ils m'y viennent chercher? 

MBSSÀLl. 

ïuste ciel! 

POXCIE. 

Je rejoins mon époux et mon frère, 
Digne de tous les deux, digne aussi de mon père ; 
Servez, je meurs contente , et mes yeux expirans 
Ne verront plus ce jour souillé par des tyrans. 

{ Elle expire. ) 



FIN DU TOME SECOND. 
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